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AVANT-PROPOS. 


Note  de  la  Rédaction.  (*) —  Le  récit  émouvant 
que  le  Père  De  Deken  faisait  naguère  de  son 
voyage  au  Thibet  se  termine  par  ces  mots  : 
«Les  hirondelles  sont  voyageuses  par  instinct, 
et  certains  hommes  ont  avec  elles  ce  trait  de 
ressemblance  ;  où  le  devoir  m'appellera, 
j'irai.  »  Quand  ces  lignes  parurent  dans  notre 
Revue,  leur  auteur  se  trouvait  au  Congo  de- 
puis un  an,  accompagnant  le  T.  R.  supérieur 
général,  M.  Van  Aertselaer,  en  tournée  de 
visite  dans  nos  missions  d'Afrique. 

Partis  de  Bruxelles  le  5  juin  1892,  nos 
voyageurs  y  rentraient  à  l'automne  de  1894. 
Nous  n'étonnerons  point  ceux  qui  connais- 
sent l'explorateur  du  Thibet  en  disant  qu'au 


(*)  Il  s'agit  de  la  Rédaction  des  Annales  de  Scheut  où  ce 
récit  a  paru,  il  y  a  quelques  années. 
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•départ  il  fallut  nos  instances  les  plus  for- 
melles pour  le  décider  à  prendre,  au  cours 
du  vovage,  des  notes  journalières.  Ces  in- 
stances, nous  dûmes  les  redoubler  après  le 
retour,  pour  obtenir  que  les  précieuses 
annotations  fussent  rédigées  en  un  récit 
continu. 

Nous  le  tenons,  enfin,  ce  récit.  Xos  lecteurs 
y  trouveront  l'homme  dont  un  voyageur  émé- 
rite,  M.  Jules  Leclerq,  ancien  président  de 
la  Société  royale  de  Géographie,  écrivait  à 
propos  du  voyage  au  Thibet  :  «  Tout  cela, 
notre  voyageur  le  dit  avec  sa  bonhomie  fla- 
mande, avec  ce  naturel  propre  aux  hommes 
•de  haute  trempe,  qui  sont  les  seuls  à  ne  point 
s'étonner  des  prouesses  dont  ils  sont  les 
héros.   » 

Le  présent  travail  du  Père  De  Deken  se  di- 
vise naturellement  en  quatre  parties  :  I. 
D'Anvers  à  Banana  ;  II  De  Banana  à  Lou- 
louabourg  ;  III.  De  Loulouaburg  à  la  côte, 
■et  vice-versa,  pour  prendre  et  conduire  les 
religieuses  destinées  à  la  mission  du  Père 
Cambier  ;  I\'.  De  Loulouabourg  aux  Falls, 
et  retour  en   Europe. 

Dans  le  récit  de  ces  courses  lointaines  (}ui 
ne  lui  laissent  aucun  repos  durant  deux  ans, 
l'auteur  s'attache  à  mettre  deux  choses  en  évi- 
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dencc.  Premièrement,  le  développement 
aussi  providentiel  qu'inespéré  de  nos  stations 
religieuses,  dans  le  coure  espace  qui  sépare 
le  voyage  d'aller  de  celui  du  retour.  Seconde- 
ment, l'innocuité  relative  d'une  excursion 
dans  le  continent  africain,  lorsqu'on  a  soin 
de  se  munir  d'un  certain  confortable,  en  sorte 
qu'en  dehors  des  décès  causés  par  la  guerre, 
la  plupart  des  accidents  ne  sont  dus  qu'à  l'im- 
prudence des  victimes,  au  manque  de  provi- 
sions, au  défaut  d'installations  définitives, 
aux  fatigues  excessives.  —  Laissons  main- 
tenant la  parole  à  qui  de  droit. 
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PRE^IIERE  PARTIE. 
D'Anvers  à  Banana. 

CHAPITRE  I. 

Un  mot  au  lecteur.  —  La  fête  du  départ.  —  A  bord  de 
ÏElJa  Woeniinii.  —  Xos  bons  Hollandais.  —  Brouillard  sur 
la  Manche. —  Distractions  abord. — ^A  .Madère.—  Funchal, 
la  capitale  —  Joyeuses  nonnes  portugaises.  — Ténériffe  : 
Hôpital  modèle  et  Sanatorium  de  Santa  Cruz.  —  Las  Pal- 
mas  :  AU!  novi  siih  sole. 

Les  grands  auteurs  ont  toujours  soin  de  coller  à 
la  première  pa|.;e  de  leur  livre  une  grande  affiche, 
une  préface,  comme  ils  disent,  dont  le  but  est  de 
faire  pressentir  les  grandes  choses  qu'ils  vont  ra- 
conter. Je  crois  inutile  d'expliquer  pourquoi  je 
dois  me  contenter  d'une  petite  affiche  :  je  n'y  dirai 
que  trois  choses. 
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Prciuicreincut.  C'est  bien  ennuyeux  d'avoir  des 
amis  !  Naguère,  il  a  fallu  leur  conter  où,  tjuand  et 
combien  de  fois  j'ai  failli  périr  sur  les  sommets 
glacés  du  Thibet.  Et  maintenant  que  je  reviens  à 
demi  rôti  du  Congo,  c'est  à  peine  si  l'on  m'a  laissé 
quelques  mois  pour  reprendre  haleine  ;  on  m'a  cla- 
quemuré dans  ma  chambre,  et,  bon  gré  mal  gré,  je 
dois  fournir  tous  les  jours,  me  dit-on,  une  dizaine 
de  pages  ;  on  ajoute  qu'on  n'im.primei  a  mon  affaire 
et  que  je  ne  serais  libéré  qu'après  avoir  remis  au 
net  le  griffonnage  de  mon  dernier  calepin.  C'est 
beau,  les  voyages  -.  mais  pas  avec  une  queue  de  ce 
genre  ! 

Secondement.  Vn  ton  plus  i élevé  convenant 
mieux  dans  une  préface,  je  rappellerai  le  mot  fa- 
meux de  César  après  son  expédition  en  Africpie  et 
Asie;  ]^eni,  vidi,  vici,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu.  Mais  n'étant  point  César,  je  change  un 
peu  la  formule.  J'ai  vu  le  Congo,  je  l'ai  parcouru 
durant  deux  ans,  de  l'ouest  à  l'est,  du  nord  au  sud. 
Je  dirai  ce  que  j'ai  trouvé,  le  bien  et  le  mal,  le  pour 
et  contre,  nos  joies  et  nos  peines,  nos  espoirs  et 
nos  regrets  Tout  le  monde  y  trouvera  donc  son 
compte,  les  amis  comme  les  ennemis  du  Congo; 
tous   croiront   avoir    raison,  et  tous  auront  tort. 

Troisièmement.  Je  connais  le  mot  du  poète  : 
«  Ne  forçons  pas  notre  talent  !  „  Mon  récit  n'aura 
rien  d'é])ique  ;   j'y    prends    les   choses    à   mesure 
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qu'elles  se  présentent,  et  jour  par  jour,  quand  elles 
valent  la  peine  d'être  notées. 

A  l'œuvre  maintenant,  et   débrouillons  nos  cray- 


onnages 


5  Juin  iSg2.  Le  Séminaire  de  Scheut  est  en  fête, 
fête  mêlée  d'appréhension  cependant. Troisjeunes 
prêtres,  MM.  De  Cock,  Baltus  et  Woltcrs,  vont 
renforcer  au  Congo  la  phalange  de  nos  mission- 
naires ;  mais  l'absence  du  bien-aimé  supérieur  gé- 
néral, qui  les  prend  à  sa  suite,  ne  pourra-t-elle  pas 
durer  trop  longtemps  ?  On  s'inquiète  moins  de  moi, 
comme  de  raison.  —  Il  en  vu  a  bien  d'autres  !  — 
disent  les  plus  alarmés.  C'est  mon  avis  ;  d'ailleurs, 
on  ne  m'a  donné  qu'une  consigne  :  bien  regarder  ; 
j'y  tâcherai. 

Le  6,  partis  d'Anvers  en  chemin  de  fer  pour 
Flessingue,  nous  sommes  vers  onze  heures  du  ma- 
tin en  vue  du  steamer  allemand  Ella  Wocnnan  qui 
doit  nous  emmener  au  continent  noir.  Un  petit 
bateau  nous  conduit  au  navire,  en  compagnie  de 
cinq  Sœurs  de  Charité  de  Gand,  destinées  à  nos 
missions  :  Sœurs  Albinie,  Humilienne,  Hygine, 
Godelieve  et  Wivine.  Les  relations  de  nos  devan- 
ciers nous  ont  appris  que  la  bile  ne  se  développe 
que  trop  sous  le  climat  des  tropiques  ;  veillons 
donc  à  ne  point  en  faire  provision  dès  mainte- 
nant, et  livrons-nous  joyeusement  aux  caprices 
de  dame  Amphitrite. 
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Cela  commence  bien  d'ailleurs.  Le  capitaine, 
les  officiers,  le  docteur  du  bord,  tous  allemands  et 
protestants  cependant,  nous  souhaitent  la  bienve- 
nue dès  notre  arrivée  sur  le  pont,  nous  offrent  les 
meilleurs  cabines  et  mettent  à  notre  disposition 
tous  les  locaux  des  passagers  de  première  classe. 
Sauf  un  nègre  qu'on  repatrie,  nous  sommes  d'ail- 
leurs les  seuls  voyageurs. 

Reste  pourtant  une  mauvaise  minute  à  passer. 
Des  parents  obstinés,  des  amis  qui  ne  le  sont  pas 
moins,  nous  ont  suivis  jusqu'à  Flessingue.  Au  der- 
nier moment,  ce  sont  des  embrassements  à  n'en 
pas  finir,  des  recommandations,  des  pleurs,  des 
sanglots.  Aloi-mcme,  un  vieux  de  la  vieille  pour- 
tant, je  me  sens  tout  retourné,  mes  paupières  bat- 
tent la  générale,  ma  poitrine  tressaute. —  Ah,  mais 
non,  on  serait  trop  ridicule  ;  arrachons  d'un  coup 
cette  mauvaise  dent  !  Je  lève  donc  mon  chapeau, 
j'affermis  ma  voix  et  je  crie  :  «  \'ive  le  Roi,  vive  la 
Belgique,  vive  le  Congo  !  »  Et  les  derniers  san- 
glots sont  couverts  ])ar  une  clameur  générale  : 
(I  Vivent  les  Pères,  vivent  les  Sœurs!  »  Le  capi- 
taine en  profite  pour  lâcher  l'amarre  ;  le  vaisseau 
s'ébranle,  s'avance,  prend  sa  course;  nous  sommes 
en  mer,  esseulés,  séparés  pour  toujours  peut-être 
de  ceux  (lue  nous  aimons.  Mais  c'est  pour  I^ieu, 
c'est  pour  les  âmes  :  on  a\ant  ! 

En  avant:  oui-da  !  La  Hollande   n"cst-ellc  jjIus 
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le  pays  des  tiorins?  — Tandis  que  nous  nous  éloi- 
gnons de  la  côte,  un  petit  voilier  pique  droit  vers 
nous  par  notre  travers  ;  un  homme  debout  sur  le 
pont  vocifère  :  «'  Télégramm.e  pour  Van  Aertse- 
laer  !  —  Stop!  —  commande  le  capitaine,  qui  me 
remet  au  même  instant  un  autre  télégramme  arrivé 
sans  frais  aucuns  de  Bruxelles  quelques  minutes 
avant  l'embarquement,  et  qui  nous  renseigne  sur 
le  contenu  de  celui  que  nous  apporte  le  Hollan- 
dais. —  Télégramme,  télégramme,  six  florins  de 
pourboire  !  clame  ce  dernier.  —  Montre  donc  ! 
lui  répond-on.  —  Xon,  pas  d'argent,  pas  de  télé- 
gramme !  —  Ni  l'un,  ni  l'autre,  mon  vieux  !  —  FiiH 
specd,  pleine  vapeur  !  commande  le  capitaine, 
et  nous  filons  rapides,  par  un  temps  superbe,  une 
mer   unie  comme  un  étang. 

Ce  petit  incident,  la  mine  déconfite  du  bon- 
homme au  télégramme,  ont  fait  diversion  pour  nos 
Sœurs,  encore  tout  émotionnées  des  adieux  de 
tantôt,  tout  ahuries  d''avoir  échangé  leur  blanche 
cellule  contre  le  pont  d'un  navire.  Elles  se  met- 
tent à  l'œuvre,  et  leurs  mains  habiles  transforment 
le  buflet  du  salon  en  un  autel  où  le  saint  sacrifice 
sera  célébré  chaque  iour,  au  pied  duquel  elles  au- 
ront le  bonheur  de  retremper  leur  courage  par  la 
sainte  communion.  Pour  nous,  plus  positifs,  ou 
peut-être  moins,  nous  sommes  fort  aises  d'avoir 
beau  temps  et  bonne  compagnie.  Ces  Allemands 
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sont  pour  nous  et  pour  les  Sœurs  d'une  politesse 
absolument  exquise  et,  s'ils  n'entendent  pas  un 
mot  de  français,  ils  comprennent  très  bien  notre 
flamand.  Naviguer  dans  de  pareilles  conditions, 
ce  ne  sera   pas  le  purgatoire! 

Il  est  vrai  qu'en  prenant  le  courrier  ordinaire  de 
l'État,  nous  aurions  gagné  huit  à  dix  jours  sur  la 
durée  du  voyage.  En  revanche,  notre  navire  alle- 
mand fera  de  nombreuses  escales  sur  la  côte  afri- 
caine ;  nous  }•  verrons  des  gens  et  des  choses  qui 
rompront  de  temps  à  autre  la  peu  récréative  con- 
templation des  marsouins,  des  poissons  volants  et 
des  mouettes. 

Le  soir  nous  passons  si  près  du  port  de  Dou\res 
que  nous  pourrions  compter  les  réverbères  à  gaz 
qui  bordent  les  rues  et  les  quais,  dessinant  tojte 
la  ville  par  une  illumination  grandiose.  L'air  est  en 
même  temps  d'une  sérénité  mngnitique.  la  mer  est 
d'huile,  comme  disent  les  marins  ;  nous  restons 
sur  le  pont,  à  jouir  de  ce  spectacle  féerique,jusqu'à 
dix  heures  du  soir.  Puis,  comme  on  le  fera  chaciue 
jour  avant  d'aller  prendre  notre  repos,  nous  réci- 
tons ensemble,  à  haute  voix,  devant  l'autel  du 
grand  salon,  la  prière  du  soir  et  le  chapelet.  Les 
bonnes  Sœurs  enchantées,  se  croient  encore  dans 
la  chapelle  de  leur  couvent. 

7  juir.  Deux  d'entre  nous  ont  célébré  la  sainte 
Messe  ;  les  autres  ont  connnunié  de  même  (jue  \cs 
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Sœurs.  Le  temps  a  changé  durant  la  nuit  ;  un 
brouillard  intense  couvre  la  Manche  ;  le  steamer 
ne  marche  qu'à  demi-vapeur,  et  fait  entendre  à 
chaque  minute  le  sourd  beuglement  de  la  sirène. 
Ces  précautions  sont  de  règle  en  pareille  circon- 
stance, et  cependant  de  formidables  collisions  ne 
se  produisent  que  trop  souvent  sur  cette  mer  fu- 
neste. L'appréhension  qu'on  en  ressent,  les  coups 
répétés  du  gigantesque  sifflet,  les  ofliciers  et  les 
matelots  tous  sur  le  pont  etprètsàtout  événement: 
tout  cela  donne  sur  les  nerfs,  on  dort  mal,  et  quand 
un  bruit  insolite  se  produit  sur  le  navire,  on  est 
tenté  de  sauter  de  sa  couchette  pour  aller  s'en- 
quérir du  danger.  La  conséquence,  c'est  que  trois 
Sœurs,  prises  du  mal  de  mer,  n'assistent  pas  au 
déjeuner,  alors  que  nous  passons  en  face  de  l'ile 
de  Wight. 

UElla  Woennan  a  90  mètres  de  long  sur  12  de 
large.  Elle  file  plus  de  10  nœuds  à  l'heure.  On 
sait  qu'un  nœud  vaut  un  mille  marin,  et  que  trois 
milles  font  une  lieue.  Nous  marchons  donc,  quand 
le  temps  le  permet,  à  raison  de  trois  lieues  et  de- 
mie par  heure. 

8  juin.  Le  golfe  de  Gascogne,  d'ordinaire  si 
houleux,  nous  a  roulés  doucement  durant  la  nuit  ; 
tous  les' visages  sont  souriants  ce  matin.  La  tem- 
pérature s'est  relevée,  le  ciel  s'est  éclairci.  En 
conséquence,  le  capitaine  a  fait  tendre  au-dessus 
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du  pont  une'tente  à  double  toit,  pour  nous  garder 
des  morsures  dePhébus.  Il  a  poussé  l'obligeance 
ce  brave  Allemand,  jusqu'à  disposer  sous  cette 
tente  un  jeu  de  palet  dont  les  disques  sont  en 
caoutchouc.  Dès  après  le  déjeuner,  le  comman- 
dant, le  docteur,  les  Pères,  les  Sœurs  entament 
d'interminables  parties  où  les  coups  d'adresse,  les 
gaucheries,  les  éclats  de  rire  ont  bientôt  fait  ou- 
blier les  angoisses  du  mal  de  mer. 

Les  officiers  du  na\'irene  reviennent  pas  de  no- 
tre entrain  ;  leur  politesse,  un  peu  cérémonieuse 
d'abord,  est  devenue  toute  cordiale.  Eux  qui  n'ont 
vu  que  très  rarement  à  leur  bord,  et  pour  de  cour- 
tes traversées,  des  prêtres  catholiques  et  des  re- 
ligieuses, ils  nous  croyaient  froids,  raides,  d'un 
sérieux  protestant  en  un  mot,  sans  grande  éduca- 
tion, voire  même  très  ignorants,  comme  ils 
l'avouaient  Iranchement.  Puis  s'apercevant  par 
nos  con\-ersation.s  que  nous  a\-ions  lait  de  longues 
et  laborieuses  études,  et  que  les  Sœurs  elles- mêmes 
possédaientune  instruction  supérieure,  ils  en  mani- 
lestaient  un  joNeux  étonnement.  —  Nos  mission- 
naires protestants,  disaient-ils,  Allemands,  Sué- 
dois, Anglais,  Américains,  ne  sont  pour  la  plupart 
que  des  artisans  illettrés,  qui  n'abandonnent  leur 
vulgaire  métier  (]ue  pour  aller  gagner  à  l'étranger, 
en  cjuiilité  de  piédicanls,  un  salaire  j)!us  élevé. — 
Plus   d'une  lois  dans  la  suite,  j'ai  rec-onnu  la  jus- 
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tesse  de  cette  observation,  qu'il  ne  faut  pas  géné- 
raliser cependant. 

Cet  étonnement  resi')ectueux  épromé  par  nos 
officiers,  les  matelots  et  servants  du  bateau  le 
témoignent  d'une  manière  plus  confiante  encore. 

Le  g,  après  la  Alesse,  alors  que  les  mouettes 
voltigeant  autour  de  nous  annoncent  le  voisinage 
des  côtes  d'Espagne,  le  maitre  d'hôtel  et  ses  aides 
viennent  nous  prier  de  laisser  ouvertes  dorénavant 
les  portes  du  salon  durant  le  saint  sacrifice,  afin  de 
leur  permettre  d'admirer  nos  imposantes  cérémo- 
nies. —  Chez  nous,  disent-ils,  nous  n'avons  d'autre 
solennité  que  la  lecture  de  la  Bible  ;  encore  voit-on 
bien  que  le  ministre  ne  s'en  acquitte  que  comme 
d'une  ennuyeuse  corvée.  — ■  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
prières  que  nous  récitons  avant  comme  après  les 
repas  qui  ne  touchent  profondément  ces  bonnes 
gens  ;  et  j'ai  vu  des  équipages  composés  de  marins 
catholiques,  à  qui  ces  protestants  eussent  pu  don- 
ner des  leçons  de  déférence,  et  j'oserai  dire,  des 
leçons  de  foi. 

Au  cours  des  jours  suivants,  outre  le  jeu  de  pa- 
let, nous  avons  pour  occuper  nos  loisirs  la  carte 
de  route  affichée  chacjue  midi  par  le  capitaine, 
puis  nos  lettres  à  préparer  pour  les  déposer  à  Ma- 
dère, où  nous  espérons  arriver  le  12,  au  jour  même 
où  Scheut  en  liesse  célèbre  le  jubilé  sacerdotal  du 
cher  ami,  dont  la  charge  est  de  brosser  un  peu 
notre  prose  mal  tournée. 
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12  juin.  Le  capitaine  est  venu  nous  prier  de  lui 
remettre  notre  petite  provision  de  cigares  et  tabac; 
il  a  fourré  le  tout  dans  une  cabine,  dont  un  agent 
de  la  douane  insulaire  viendra  sceller  la  porte  dès 
la  tombée  de  l'ancre.  On  ne  lèvera  le  blocus 
qu'après  notre  sortie  des  eaux  de  l'ile,  et  les  doua- 
niers auront  le  droit  de  confisquer  tout  ce  qu'ils 
trouveront  en  ce  genre  dans  nos  eftets.  C'est  qu'à 
Madère  le  gouvernement  lire  de  grandes  ressour- 
ces du  monopole  d'un  tabac  très  bon,  mais  très 
cher. 

Vers  10  heures,  nous  arrivons  en  face  de  Tile 
Porto- Santo.  Madère,  l'ile  principale,  située  plus 
au  sud,  donne  son  nom  à  tout  le  groupe,  dont  font 
également  partie  quelques  ilôts  déserts,  Porto- 
Santo  compte  3ooo  habitants,  tous  ouvriers,  nous 
dit-on,  d'un  seul  propriétaire  dont  les  vignobles 
produisent  des  vins  estimés  dans  le  monde  entier. 
Plus  loin,  c'est  Tilot  Déserta,  le  bien  nommé. 
puisque  les  rats  et  les  lapins  sont  seuls  à  l'habiter. 
Parfois  cependant  des  pécheurs  viennent  tendre 
leurs  filets  sur  ses  rives. 

Vers  1 1  heures,  émerge  des  flots  la  côte  ro- 
cheuse du  nord  de  Madère  jiroprcmcnt  dite.  Nous 
la  contournons,  pour  gagner  au  sud-est  Funchal, 
la  capitale,  dont  l'aspect  général,  une  cité  toute 
blanche  entourée  de  centaines  de  villas  enfouies 
sous  de  magnifiques  ombrages,  évocjuc  le  souvenir 
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des  plages  les  plus  riantes  du  golfe  de  Naples, 
des  côtes  de  Singapore  ou  de  Ceylan. 

Les  îles  Madères,  possession  portugaise,  ont 
environ  i35ooo  habitants,  tous  Portugais  — avec 
un  peu  de  sang  nègre  —  tous  catholiques  et  des- 
cendants de  ces  fameux  navigateurs  qui  décou- 
vrirent ces  îles  fortunées,  et  plantèrent  la  vigne  de 
Candie  sur  le  sol  fertilisé  par  l'incendie  des  forêts 
vierges.  Naguère,  ces  vignobles  fameux,  détruits 
par  Toidium  et  le  phylloxéra,  furent  remplacés  en 
grande  partie  par  des  champs  de  canne  à  sucre  ; 
mais  les  vignes  du  Rhin,  récemment  importées, 
reprennent  victorieusement  possession  d'une  terre 
si  précieuse.  Les  animaux  domestiques,  d'origine 
européenne,  ont  perdu  de  leur  taille,  mais  sont 
alertes  et  vigoureux.  Disons  enfin  que  le  climat, 
doux  et  tempéré,  puisqu'il  oscille  entre  i5  et  26 
degrés  centigrades,  est  excessivement  salutaire 
pour  les  poitrines  faibles.  Nous  abordons  vers 
midi,  et  les  bateaux  de  douane  et  du  service  de 
santé  viennent  aussitôt  nous  accoster. 

De  dix  que  nous  sommes,  le  T.  R.  Supérieur 
général  reste  seul  à  bord.  —  Mauvais  métier  que 
le  sien  :  tant  à  écrire,  le  pauvre  homme  I  —  Guidés 
par  le  Docteur,  nous  sautons  dans  un  canot  qui 
nous  conduit  au  débarcadère.  A  peine  en  terre 
ferme,  une  foule  curieuse  et  bruyante  nous  entoure, 
et  bientôt  nous  n'entendons  plus  que  répéter   en 
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l'harmonieuse  langue  de  C^imoëns  :  ••  Padrcs, 
sorores  niissionarios  Congo.  «  Puis,  assaillis, 
enlevés  par  des  guides  aussi  loquaces  qu'avides, 
nous  nous  divisons  en  d^ux  groupes  ;  les  Sœurs 
vont  à  la  recherche  des  couvents  et  des  églises, 
nous  parcourons  la  ville  et  les  délicieuses  prome- 
nades qui  l'entourent. 

Les  rues  ne  sont  malheureusement  pavées  que 
de  cailloux  aiiius  qui  feraient  pâmer  d'aise  nos 
cordonniers  bruxellois.  En  revanche,  on  peut  se 
faire  jiorler  en  hamac,  ou  voiturer  dans  de  jolis 
traîneaux  tirés  par  des  bœufs  d'une  agilité  surpre- 
nante. 

La  cathédrale,  les  églises  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint  Antoine,  sont  d'anciennes  mosquées  trans- 
formées après  la  conquête  ;  leur  ornementation, 
pour  riche  qu'elle  soit,  pèche  par  un  clinquant  de 
mauvais  goût.  Demain  ce  sera  la  fête  de  saint 
Antoine,  patron  du  Portugal,  qu'on  célèbre  d'une 
laçon  pour  le  moins  originale,  par  des  feux  de  joie 
autour  desquels  les  enfants  dansent  en  sarabande, 
l'illumination  de  tous  les  grands  édifices,  les  sonne- 
ries de  toutes  les  cloches,  un  gigantesque  feu 
d'artifice. 

Au  cours  de  notre  promenade,  nous  dégustons 
un  verre  d'un  excellent  madère,  et  nous  deman- 
dons ce  que  peut  être  la  drogue  que  l'on  vend  en 
Europe  sous  ce  nom,  à  2  francs  la  bouteille,  alors 
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qu'ici  ie  \iii  commun  se  paie  4  francs,  le  vin  de 
choix  6  et   8  francs. 

Funchal,  de  prime  abord,  respire  l'aisance  et 
l'exubérante  vitalité  des  races  du  midi  ;  malheu- 
reusement cette  première  imjii-cssion  s'eftace  à 
l'aspect  des  innombi"ables  phtysiques  que  Ton 
amène  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  pro- 
longer de  quelques  miois  leur  souffreteuse  exis- 
tence. Les  Anglais  et  les  Américains  dominent 
dans  cette  foule  moribonde  ;  on  en  compte  ordi- 
naireiuent  deux  à  trois  jnille. 

A  la  soirée,  nous  retrouvons  au  débarcadère  les 
Sœurs  qui  nous  rendent  compte  d'une  excursion 
dont  elles  sont  enchantées,  elles  qui  n'avaient 
jamais  \u  que  les  plaines  de  nos  Flandres  et  pour 
qui  les  poissonnières  de  Gand  étaient  un  phéno- 
mène. Elles  ont  rencontré  mieux  que  cela  dans  un 
couvent  qu'elles  avaient  \isité  pour  s'\-  procurer 
des  pains  d'autel.  Au  salut  qu'elles  avaient  entendu 
dans  la  riche  chapelle,  elles  avaient  été  d'abord 
fort  édifiées  par  les  prières  et  les  chants  harmo- 
nieux de  leurs  consœurs  portugaises.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  leur  stupéfaction  d'entendre  les  reli- 
gieuses, à  peine  la  cérémonie  terminée,  les  inter- 
peller à  haute  voix,  au  pied  de  l'autel,  tout  en  leur 
donnant  lorce  poignées  de  main  !  —  Vous  allez 
donc  au  Congo,  mes  sœurs  :  ah,  que  c'est  beau, 
que  c'est  grand,  de  \ous  dévouer  de  la  sorte!  — 
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Les  nôtres,  scandalisées,  répondaient  qu'en  Bel- 
gique on  ne  parle  pas  ainsi  dans  les  és^lises.  — 
Oui,  c'est  vrai  :  pour  vous  religieuses  du  nord, 
Jésus,  c'est  le  niaitre;  pour  nous,  cest  l'époux  qui 
ne  se  fâche  pas  de  nous  entendre  bavarder.  Priez 
donc,  ne  parlez  pas;  c'est  fort  bien  !  Hché,  vous 
autres,  savez-vous  bien  que  ce  sont  des  Sœurs 
belges  qui  vont  au  Congo  ?  \'encz  donc  les 
voir  ;  les  sauvages  les  mangeront  !  —  Et  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  accourt  et  fait 
chorus.  A  l'intérieur  du  couvent,  ce  fut  mieux 
encore  :  des  embrassades  interminables.  En 
revanche,  nos  sœurs  rapportèrent,  avec  les  hos- 
ties grandes  et  petites,  de  magnifiques  fleurs 
pour  orner  notre  autel. 

1?)  juin.  Dès  le  départ,  se  dessine  à  l'arrière  du 
navire,  dans  le  remous  causé  par  l'hélice,  cette 
traînée  lumineuse  et  phosphorescente  qui  ne  se 
manifeste  que  sur  les  mers  tropicales. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  nous  sommes 
en  vue  du  Pic  de  Ténériffe,  dont  le  nom,  dans 
la  langue  des  Guanches,  indigènes  des  Canaries, 
signifie  l'enfer,  à  cause  sans  doute  de  l'énorme 
cratère  qui  le  termine  et  n'a  pas  moins  de  dix  lieues 
de  circuit.  Du  coté  du  nord,  la  cime  de  ce  colosse 
rocheux  est  toujours  enveloppée  de  nuages.  Au 
sud-est,  s'étale  la  ville  de  Ténériffe  ou  Santa- Cruz, 
où  nous  abordons  vers  midi. 
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A  peine  descendus  à  terre,  nous  remarquons  la 
déférence  pleine  de  noblesse  des  guides  et  voitu- 
riers  espagnols.  A  Madère,  leurs  pareils,  de  race 
portugaise,  étaient  importuns,  criards,  avides  et 
ignorants.  Ceux-ci  se  contentent  d'un  très  modique 
salaire,  et  parlent  cependant  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Je  noterai  tout  à  l'heure  d'autres 
constatations,  toutes  à  l'avantage  du  peuple 
espagnol,  un  peuple  endormi  peut-être  dans  la 
grandeur  de  ses  souvenirs,  mais  dont  le  réveil 
étonnera  le  monde. 

De  la  poste  où  nous  portons  nos  lettres,  nous 
nous  rendons  à  l'église  de  l'Immaculée  Conception, 
où  l'on  fait  déjà  les  préparatifs  pour  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  qui  doit  avoir  lieu  le  i6.  Le 
maître-autel,  dont  le  retable  s'élève  jusqu'à  la 
voûte  est  entièrement  recouvert  de  plaques 
épaisses  d'argent  rivé.  Les  statues  de  la  Àladone, 
de  Notre-Dame  de  perpétuel  secours,  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  de  la  \'ierge  agonisante,  sont 
d'une  richesse  prodigieuse  et  l'œuvre  des  plus 
grands  maitres  de  l'Espagne,  ainsi  qu'un  prêtre 
de  l'église  nous  le  fait  remarquer  en  un  très  bon 
latin.  A  Madère,  un  curé  que  nous  interrogions 
dans  cette  langue,  nous  a  pris,  sans  doute,  pour 
des  Esquimaux,  car  il  s'est  contenté  «  d'imiter  de 
Conrard  le  silence  prudent  ';. 

La  ville  plus  grande  mais  moins  bien  située  que 
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Funchal,  a  25,ooo  habitants  divisés  en  trois  parois- 
ses. Un  curé  de  l'une  d'elles  apprenant  que  nos 
religieuses  sont  Sœurs  de  Charité,  nous  dit  que 
l'hôpital  est  aussi  desservi  par  des  Sœurs  de 
Charité  de  Saint-Vincent,  et  que  celles-ci  seront 
heureuses  de  recevoir  notre  visite.  Aucune  d'elles 
malheureusement  ne  parlait  le  français  ;  mais 
entre  femmes,  entre  religieuses  surtout,  il  paraît 
qu'on  se  comprend  toujours.  Les  Espagnoles 
furent  pour  les  Flamandes  d'une  urbanité  qui  con- 
fondait ces  dernières. 

A  riiôpital,  largement  subsidié  par  le  gou\cr- 
nement  espagnol,  est  joint  un  double  orphelinat, 
pour  filles  et  garçons,  ainsi  qu'une  maison  de 
retraite  pour  les  vieillards  des  deux  sexes.  J'ai  bien 
vagué  de  par  le  monde  :  et  je  dois  avouer  que  nulle 
part,  même  en  Belgique,  je  n'ai  vu  d'établissement 
de  ce  genre  pouvant  rivaliser  avec  celui  de  Santa- 
Cru2.  Nos  religieuses,  originaires  cependant  de 
ces  contrées  du  nord  où  l'on  regarde  la  propreté 
comme  une  vertu,  ne  revenaient  pas  de  leur  éton- 
nement.  Les  draps  de  lit  des  malades  bordés  de 
fines  dentelles  ;  des  salles  fraîches,  aérées,  parfu- 
mées, ornées  de  mille  ileurs  ;  la  lingerie  disposée 
comme  pour  une  exposition  ;  les  parquets  de:; 
moindres  réduits  brilhuits  à  s'y  mirer  ;  la  cuisine, 
les  écoles  de  ménage  et  de  travail  manuel,  les 
salles  mêmes  où  gisent  les  moribonds  aussi  bien 
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tenues  que  le  parloir  le  plus  propret  de  n'importe 
lequel  de  nos  pensionnats  européens  ;  c'est  tout 
bonnement  une  merveille. 

Heureuses  ces  contrées  dont  l'Espagne,  catho- 
lique avant  tout  et  partout,  a  pris  possession  en  y 
plantant  la  croix  !  En  soutenant  des  œuvres  de  ce 
genre,  on  a  fait  de  ces  iles,  jadis  sauvages  et 
païennes,  des  colonies  foncièrement  chrétiennes, 
une  province  qui  ne  le  cède  en  rien  au  reste  du 
royaume.  Le  mélange  de  la  race  conquérante  avec 
les  indigènes  a  produit  un  beau  peuple,  de  robuste 
carrure,  de  caractère  ouvert,  à  la  fois  doux  et  fier, 
une  race  mûre  poui'  tous  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion   chrétienne. 

Aux  deux  extrémités  de  la  place  qui  s'ouvre  au 
centre  de  la  ville,  se  dressent  deux  monuments 
vraiment  typiques  à  ce  point  de  vue  ;  d'un  côté, 
c'est  l'immense  croix  en  marbre  blanc  qui  donne 
son  nom  à  la  ville;  de  l'autre,  c'est  une  énorme 
statue  de  la  Madone  dont  les  insulaires  en  prières 
embrassent  les  genoux.  Je  le  trouve  grandiose,  ce 
rapprochement;  la  croix  qui  sauve,  Marie  qui  con- 
sole :    n'est-ce    pas  le  christianisme  tout  entier  ? 

Les  Espagnols  des  Canaries  ne  bornent  pas 
leurs  efforts  d'ailleurs  aux  seuls'indigènes  de  ces 
îles.  Nous  visitâmes  à  Santa-Cruz  le  sanatorium 
d'une  congrégation  de  missionnaires  portant,  par 
une  étrange  coïncidence,  le  même  nom  que  nous  : 
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Congrégation  du  Cœur  Immaculé  de  Marie.  Les 
missions  sont  sur  le  continent,  à  Fernando  Po.  Ici, 
nous  vimes  de  jeunes  prêtres,  aussi  avides  d'en- 
tendre sonner  l'heure  du  départ,  que  nos  vaillants 
jeunes  gens  de  Scheut  ou  de  Louvain,  et  des  apô- 
tres épuisés  par  le  travail,  mais  attendant  impa- 
tiemment le  retour  de  leurs  forces  pour  aller 
reprendre  leur  poste  de  combat. 

On  ne  voit  point  de  ces  choses  dans  les  colonies 
portugaises.  Quand  le  Portugal  avait  des  Albu- 
querque  et  des  François  Xavier,  quant  il  était  le 
pionnier  de  la  civilisation  par  la  loi,  ses  colonies 
étaient  nombreuses  et  florissantes.  Mais,  avec  les 
Pombal  et  les  francs-maçons,  est  venue  la  déca- 
dence. Les  missions  sont  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  quand  elles  ne  sont  point  entravées  ;  les 
œuvres  charitables  tombent,  faute  de  secours  ;  et 
la  ruine  matérielle  suit  le  décroissement  des  croy- 
ances et  l'abaissement  des  mœurs  ;  avec  l'Arabe, 
le  métis  portugais  est  le  iléau  de  l'Afrique  :  c'est  la 
barbarie  qui  revient. 

i5  juin.  Partis  hier  soir  de  Santa-Cruz,  nous 
apercevons  vers  8  heures  du  matin,  la  côte  nord  de 
Las  Palmas,  rocheuse  et  dénudée  de  ce  côté  comme 
toutes  les  îles  de  l'Atlantique.  La  ville  étale  coquet- 
tement sur  le  penchant  d'une  colline  ses  maisons 
blanchesct  plates,  dominées  par  les  tours  jumelles 
de  l'imposante  cathédrale.  Sur  une  bande  sablon- 
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neuse  qui  longe  la  rade,  je  reconnais  avec  étonne- 
ment  ce  Jwung-liou  ou  sohai,  broussaille  rougeàtre 
que  j'ai  rencontrée  jadis  auxOrtos  et  dans  les  soli- 
tudes du  Gobi. 

Pour  épargner  la  dépense,  trois  missionnaires 
seulement  — j'en  suis  —  descendent  au  rivage.  Un 
tram  à  vapeur  nous  conduit  à  la  cathédrale,  dont  le 
gothique  n'est  pas  très  pur  peut-être,  mais  dont  les 
ornements  en  argent  massif,  les  marbres,  les  bois 
sculptés,  les  stalles  ajourées,  le  chemin  de  la  croix 
à  personnages  de  grandeur  naturelle,  sont  d'une 
richesse  éblouissante.  La  ville  entière  d'ailleurs,  les 
places,  les  rues,  les  édifices  particuliers  et  publics 
sont  ornés  a  giorno  pour  la  prochaine  Fête-Dieu  ; 
on  voit  qu'on  est  chez  le  peuple  dont  la  dévotion 
nationale  est  le  culte  du  Saint-Sacrement. 

Au  retour  vers  le  port,  Je  fais  encore  quelques 
découvertes.  Les  mulets  qui  tran>portent  les  lourdes 
charges  ont  un  bat  façonné  précisément  comme 
celui  de  leurs  congénères  de  la  province  chinoisedu 
Kan-sou.  La  paille  hachée  qui  leur  sert  de  pitance 
est  portée  triomphalement  par  l'un  d'eux  dans 
d'énormes  filets  en  cordes  de  paille,  exactement 
semblables  à  ceux  que  font  pour  le  même  usage  les 
Tarantchis  duTurkestan,  Enfin,  Ton  voit  se  rendre 
aux  différentes  fontaines  de  la  \ille  des  femmes 
portant  en  équilibre  sur  la  tête  de  grandes  et  gra- 
cieuses amphores,  absolument  identiques  à   celles 


20  DEUX  AXS  AU   COXGO 

dont  se  chargent  les  graves  Eg\-ptiennes  s'ache- 
minant  vers  le  fleuve  sacré.  A^il  7!ovi  snb  sole,  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil,  formulait  jadis  le  grand 
Salomon.  Et  sur  cette  citation  biblique.jevoustire 
ma  révérence  :  assez  pour  une  fois  ! 


CHAPITRE  IL 


La  Fête-Dieu  à  bord.  —  Une  procession  dans  Tilot  de 
Gorée.  —  Rencontre  de  Navires  belges.  —  Une  rafale.  — 
Une  république  nègre.  —  Port  anglais  d'Acra.  —  Aux 
bouches  du   Niger.  —  L'eau  de  feu.  —  Les  moustiques. 


i6  Juin  (Corpus  Christi.)  Nous  avons  fait  une 
très  longue  procession  du  Saint-Sacrement  :  tous 
en  effet  nous  avons  célébré  la  sainte  Messe,  les 
Sœurs  nous  ont  accompagnés  de  leurs  chants,  et  le 
navire  avait  filé  dix-huit  lieues  lorsqu'  avec  la  der- 
nière bénédiction  s'éteignit  le  dernier  accord. 

A  ces  mélodies  pieuses  qui  nous  parlaient  de  la 
bonté  de  Dieu,  la  grande  voix  de  la  tempête  vint 
se  joindre  bientôt,  proclamant  par  ses  mugisse- 
ments la  puissance  de  Celui  qui  tient  le  monde 
dans  le  creux  de  sa  main.  A  chaque  fois  qu'au 
revers  d'une  vague  l'hélice  sort  du  sein  des  eaux, 
et  que  le  navire,    plongeant   de  l'avant,    semble 
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vouloir  se  précipiter  dans  les  abîmes,  tout  le  bâti- 
ment tremble,  secoué  depuis  la  cale  jusqu'au  faîte 
des  mâts.  Sous  la  poussée  du  vent  qui  nous  prend 
à  revers,  nous  marchons  avec  la  rapidité  d'un 
express  sur  une  mer  dont  la  profondeur  dépasse 
en  cet  endroit  la  hauteur  des  cimes  les  plus  élevées 
du  globe.  Puis,  à  mesure  que  l'ouragan  se  calme, 
fatigué  de  sa  fureur,  voici  que  reparaît  à  l'arrière 
la  traînée  phosphorescente  dans  laquelle  se  jouent 
les  monstres  marins,  attirés  par  les  débris  que 
l'océan  furieux  a  rejetés  de  ses  insondables  pro- 
fondeurs. D'un  côté  de  l'horizon,  le  soleil,  tantôt 
caché  par  les  nues,  s'enfonce  majestueusement 
dans  les  flots,  tandis  qu'un  second  témoin  de  Dieu, 
l'astre  des  nuits,  surgit  de  l'autre  côté,  comme 
pour  contempler  à  son  tour  les  œuvres  de  Celui 
qui  commadde  aux  flots  de  la  mer  comme  aux 
astres  du  ciel. 

L,e  19,  nous  débarquons  à  Corée  vers  8  heures 
du  matin,  la  navire  allant  bien  doucement,  pour 
éviter  un  rocher  dans  lequel  un  steamer  anglais 
est  venu  récemment  s'enclouer  de  manière  à  ne 
pouvoir  se  dégager. 

L'îlot  de  Corée  dépend  du  Sénégal  français, 
tout  en  jouissant  d'une  certaine  indépendance,  l^n 
chenal  étroit  le  séparede  Dakar,  tète  de  ligne  d'un 
chemin  de  fer  qui  se  termine  à  Saint-Louis,  la 
capitale. 
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Lacôteestlapluspoissonneusedetoutel'Afrique, 
à  cause  sans  doute  des  déchets  de  toute  nature 
charriés  à  la  mer  par  le  Sénégal  et  ses  affluents. 
Des  requins,  des  dauphins,  des  marsouins,  d'autres 
encore,  bètes  voraces  mesurant  deux  à  trois 
mètres  delongueur, fourmillent  parcentaines  etpar 
milliers  autour  des  navires  au  repos,  se  précipitant 
avec  la  rapidité  d'une  flèche  et  laissant  après  eux 
une  traînée  lumineuse. 

Dès  la  tombée  de  l'ancre,  se  présente  un  blanc, 
un  capitame  du  port,  flanqué  d'un  nègre,  son  secré- 
taire, qui  parle  parfaitement  le  français  et  l'anglais. 
D'après  ces  gens,  il  est  impossible  de  décharger 
aujourd'hui  les  marchandises  en  destination  de 
Gorée  :  c'est  dimanche,  l'ile  entière  est  catholique, 
le  maire  et  ses  adjoints  —  tous  nègres  —  doivent 
présider  à  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
remise  à  ce  jour  ;  les  insulaires  seront  heureux  de 
nous  voir  assister  à  cette  manifestation  de  leur 
Foi. 

Nous  acceptons.  A  trois  heures,  nous  enten- 
dons le  salut  que  suit  la  procession.  Les  chants,  à 
deux  chœurs,  sont  exécutés  très  correctement. 
Au  jubé,  les  enfants  entonnent,  soutenus  par 
l'orgue  et  des  instruments  en  cuivre  ;  les  fidèles 
rangés  dans  l'église,  hommes  et  femmes  nègres, 
métis,  répondent  avec  ensemble  en  un  latin  très 
bien   articulé. 
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A  la  procession,  deux  de  nos  Pères  suivent  en 
surplis  les  missionnaires  français.  Nos  Sœurs 
vont  se  ranger  parmi  les  religieuses  de  Cluny  qui 
font  défiler  les  négrillonnes  en  robe  blanche,  por- 
tant des  couronnes,  des  fleurs,  des  oriflammes. 
La  marche  est  ouverte  par  les  garçons,  sous  la 
surveillance  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Huit  nègres  en  habit  de  gentleman  —  habit  noir, 
cravate  blanche,  gants  de  même  couleur,  —  por- 
tent fièrement  un  riche  baldaquin  que  suit  la  foule 
pieuse  :  noirs  proprement  vêtus,  négresses  dont 
les  robes  de  soie  multicolore  rutilent  sous  le 
brillant  soleil.  Et  l'imposant  cortège  se  déroule 
par  les  rues  où  toutes  les  habitations  des  indigènes 
sont  enguirlandées  et  pavoisées  de  la  manière  la 
plus  gracieuse. 

Nous  n'emportons  cependant  de  la  cérémonie 
qu'un  sentiment  de  profonde  tristesse.  Hormis  les 
missionnaires,  les  religieuses,  trois  dames  euro- 
péennes et  le  Consul  belge,  pas  un  blanc  n'a  fait 
escorte  au  Dieu  de  l'Eucharistie  ;  pas  un  drapeau 
ne  flotteaux  maisons  françaises.  Les  commerçants 
et  les  employés,  tcte  couverte,  en  habits  de 
travail,  s'interpellent  comme  au  passage  d'une 
mascarade  ;  et  le  soldat  placé  devant  les  postes 
de  l'État  fait  les  cent  pas  sans  même  retourner  la 
la  tète. 

II  y  a  j)lus.  A  Corée,    ville  considérée  comme 


DEUX   ANS   AU   CONGO  25 

libre,  la  voie  publique  n'est  pas  interdite  à  Dieu  ; 
mais  à  Dakar,  de  l'autre  côte  du  chenal,  les  mani- 
festations religieuses  sont  absolument  défendues. 
Et  Dakar  fut  fondé  cependant  par  les  missionnai- 
res français  !  A  jeter  les  premières  constructions, 
à  défricher  la  brousse,  à  canaliser  les  marais, 
beaucoup  tombèrent,  terrassés  par  la  malaria. 
Puis,  quand  ces  travaux  eurent  assaini  la  côte  en 
reculant  les  frontières  de  la  fièvre,  le  gouverne- 
ment français,  juif  et  franc-maçon,  vint  élever  ses 
marchands  sur  les  tombeaux  de  ces  prêtres  mar- 
tyrs de  la  civilisation  par  la  foi.  —  Pauvre  France, 
qu'il  est  loin  ce  temps  où  saint  Louis,  le  plus  fier 
de  tes  rois,  s'appelait  lui-même  «  le  sergent  de 
Dieu  »  ! 

20  Juin.  Le  déchargement  a  duré  jusqu'à  midi. 
On  lève  l'ancre,  pour  se  diriger  vers  Monrovia, 
capitale  de  la  république  nègre  de  Libéria.  Quel- 
ques heures  après,  paraissent  au  loin  deux  petits 
steamers,  venant  comme  nous  du  Nord,  mais 
dont  la  ligne  de  course  va  couper  obliquement  la 
nôtre.  Le  capitaine,  muni  d'une  longue-vue,  monte 
à  la  passerelle,  nous  annonçant  bientôt  qu'un  des 
navires  porte  pavillon  belge.  Et  voici  qu'arrive  à 
notre  portée  le  petit  vapeur  De  Roubaix,  remor- 
quant un  voilier,  V  Utile,  lourdement  chargé. 
Comme  l'Ella  IVoerman,  ces  deux  bateaux  se 
rendent  au  Congo,  le  steamer  pour  servir  la  Société 
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des  Produits,  le  voilier  pour  transporter  à  Matadi 
les  bœufs  élevés  dans  l'île  de  Matéba.  Notre  capi- 
taine se  hâte  de  hisser  les  pavillons  allemand  et 
belge,  puis  salue  par  trois  coups  de  sirène  ;  le  De 
Roiibaix  répond  en  déroulant  à  côté  du  drapeau 
belge  celui  de  l'Etat  Indépendant.  Un  instant, 
nous  sommes  si  près  des  deux  navires,  que  nous 
entendons  retentir  jusqu'à  nous  des  souhaits  de 
bon  vo3'age,  que  nous  rendons  à  grands  cris. 

A  ce  moment  je  me  retourne  :  une  de  nos  Sœurs 
pleure  à  grosses  larmes.  Elle  m'avoue  naïvement 
qu'à  voir  flotter  sur  l'immensité  des  mers  ces  frêles 
embarcations  parées  des  couleurs  nationales,  elle 
a  senti  se  raviver  en  son  cœur  tous  les  souvenirs 
de  la  patrie  déjà  lointaine.  Ces  deux  petits  bateaux, 
c'est  pour  elle  comme  la  Belgique  ;  s'ils  venaient 
à  sombrer  sous  ses  yeux,  il  lui  semble  qu'elle  per- 
drait une  seconde  fois  son  pays  tant  aimé.  Et  la 
bonne  fille  de  pâlir,  en  entendant  le  capitaine 
s'écrier,  après  que  notre  marche  rapide  nous  eut 
éloignés  de  nos  compatriotes  :  ••  Ces  gens  ont  une 
audace  que  je  n'aurais  pas  :  risquer  sur  les  flots 
un  si  j)etit  steamer  traînant  à  la  remorque  un 
chaland  de  ce  poids  :  non,  je  ne  l'oserais  pas  !  - 

21.  On  se  tient  à  vingt  milles  des  côtes  du 
Sénégal,  dont  les  abords  sont  hérisses  de  récifs. 
Vers  lo  heures  du  matin,  de  sombres  nuages 
s'élèvent  subitement,  avec  une  rapidité  (]ui  témoi- 
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gne  de  la  tourmente  ragfiuse  qui  (es  pousse  vers 
nous.  L-e  capitaine,  armé  du  porte- voix,  donne 
aussitôt  ses  ordres  :  on  descend  les  voiles,  on 
serre  les  cordages,  on  enlève  du  pont  tous  les 
objets  mobiles.  Ce  fut  l'affaire  de  deux  minutes  à 
peine,  quand  les  mâts  gémirent  en  ployant  sous 
le  coup  de  la  rafale  mugissante,  tandis  que  le 
navire  se  redressait  à  pic  sous  la  première  vague 
d'une  mer  toute  à  l'heure  encore  unie  comme  la 
glace.  Puis,  voici  que  la  foudre  vient  zébrer  de 
fulgurants  éclairs  des  ténèbres  aussi  denses  que 
celles  de  la  nuit,  tandis  que  le  tonnerre  roule  en 
grondements  saccadés  sur  le  chaos  des  flots  écu- 
mants.  —  Pauvres  petits  bateaux  de  la  Belgique, 
qu'allez-vous  devenir  dans  une  tourmente  qui  se 
joue  de  notre  gigantesque  navire  comme  d'une 
coquille  de  noix  ? —  Enfin,  voici  la  pluie,  une  pluie 
telle  qu'on  n'en  voit  que  sous  les  tropiques,  la  fin 
du  vacarme,  dit  le  capitaine,  qui  connaît  ces 
parages,  où  les  bourrasques  de  ce  genre  sont  pres- 
que journalières  durant  neuf  mois  de   l'année. 

Le  23  jîiin,  à  trois  heures  de  relevée,  nous  stop- 
pons devant  les  côtes  verdoyantes  de  Monrovia. 
Au  coup  de  canon  tiré  par  le  navire,  trente  à 
quarante  pirogues  se  détachent  d'un  rivage  con- 
stamment ourlé  d'une  frange  d'écume  parles  vagues 
déferlant  de  l'ouest.  La  plupart  de  ces  minuscules 
embarcations,  bondées  de  nègres  et  de  négresses, 
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sont  dirigées  par  un  seul  homme,  debout  à  la 
proue  de  la  barque,  et  frappant  l'eau  de  droite  et 
de  gauche  au  mo3'en  d'une  rame  évidée  comme 
une  cuiller. 

L'empressement  de  tout  ce  monde  n'est  pas 
sans  motif.  Presque  tous  les  hommes  de  peine  que 
nous  avons  à  bord,  chargeurs  et  chauffeurs,  sont 
originaires  de  Monrovia.  Ces  gens  se  sont  engagés, 
voici  bientôt  six  mois,  pour  descendre  jusqu'au 
Congo,  remonter  à  Hambourg,  et  revenir  à  leur 
endroit  natal.  On  va  maintenant  les  payer  et  les 
lâcher  ;  d'autres  prendront  leur  place.  Ce  sont 
ces  derniers,  et  des  curieux  aussi,  dont  les  piro- 
gues se  hâtent  vers  nous. 

Dans  mes  voyages  précédents,  j'ai  vu  des  repré- 
sentants de  toutes  les  races  inférieures  de  l'ancien 
monde  :  Malais,  Kalmouks,  Sibériens,  Thibctains. 
J'ai  médit  de  ces  derniers  surtout,  les  donnant 
connne  les  t\pes  les  plus  dégradés  du  genre  hu- 
main. J'en  fais  amende  honorable,  et  je  déclare 
que  les  sujets  du  grand  lama  sont  des  Apollons 
en  comparaison  des  nègres  libres  et  républicains 
de  Monrovia.  Le  Thibétain  n'est  qu'un  sauvage 
sans  doute  ;  mais  il  joint  une  certaine  grandeur 
morale  au  physique  imposant  d'un  robuste  mon- 
tagnard. Le  noir  de  Monrovia,  barbare  aUublé 
d'oripeaux  empruntés  à  la  civilisation,  n'est  cju'un 
polichinelle  grotesque. 
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C'est  le  costume  qui  Irappetout  d'abord.  Ils  sont 
rares  ceux  de  ces  nègres  qui  ne  couvrent  pas  leur 
tète  crépue  d'une  coiffure  européenne  quelconque, 
bonnet,  casquette,  chapeau.  Un  poème,  ce  cha- 
peau !  on  en  voit  de  toutes  formes  :  chapeaux 
ronds,  chapeaux  plats,  buses  solennelles  et  de 
toute  matière  également:  en  paille,  en  feutre,  en 
toile  cn'ée,  en  caoutchouc.  La  plupart  sont  bosse- 
lés,  défoncés,  troués  :  les  uns  ont  encore  des 
rebords,  d'autres  en  sont  privés  ;  de  vénérables 
tuj^aux  à  haute  forme  n'ont  plus  que  la  doublure  et 
la  carcasse.  Sauf  une  loque  sordide  dont  ils  s'en- 
tourent les  reins,  c'est  à  quoi  se  résume  d'ailleurs 
la  li\Tée  de  ces  gentlemen.  Les  exceptions  peuvent 
se  compter.  Un  faquin  fait  flotter  à  tout  vent  la 
chemise  d'un  matelot.  Deuxchicards  se  rengorgent 
en  chapeau,  chemise  et  pantalon.  Chez  un  fashio- 
nable,  ce  dernier  vêtement  n'est  plus  composé  que 
d'un  seul  fourreau  ;  le  drôle  en  fait  réclame  cepen- 
dant, en  se  tournant  et  se  retournant  sous  toutes 
les  faces,  comme  un  homme- Sandwich.  Tous  en 
sont  là  d'ailleurs  ;  leur  sérieux  est  imperturbable, 
et  l'air  d'importance  qu'ils  se  donnent  dériderait 
un    moribond. 

Encore  s'ils  rachetaient  par  un  ph3'sique  agréa- 
ble ou  vigoureux  la  cocasserie  de  leur  costume. 
l\Liis  on  ne  voit  que  museaux  de  singe,  lèvres 
charnues   allongées     en    mufles,    jambes    velues 
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comme  celles  d'un  cnimpanzè,  poitrines  étroites 
et  plates,  bras  longs  à  descendre  jusqu'aux  ge- 
noux. 

Et  les  cris  que  poussent  ces  mignons  :  c'est  à 
faire  fuir  un  canonnier  !  Tandis  qu'ils  vocifèrent 
ainsi  comme  des  énergumènes,  les  pirogues  se 
heurtent  et  chavirent.  Mais  c'est  pour  eux  la 
moindredeschoses:ilsnagentcommedescrapauds, 
retournent  la  nacelle,  et  font  la  navette  autour  du 
navire,  implorant  une  aumône  ou  du  travail,  car 
de  nègres  plus  pauvres  qu'eux  il  n'en  existe  pas 
au  monde. 

Telle  est  la  république  de  Libéria,  capitale  Mon- 
rovia. Les  philanthropes  des  Etats-Unis  s'étaient 
imaginé  qu'avec  des  institutions  semblables  aux 
leurs,  les  nègres  libérés  après  la  guerre  de  séces- 
sion auraient  formé  l'Eldorado  rêvé  par  les  poètes. 
Ces  nègres,  on  les  a  ramenés  gratuitement  d'Amé- 
rique à  leur  sol  natal,  on  les  a  dotés  d'un  gou\er- 
nement  représentatif  dont  les  blancs  sont  exclus. 
Le  résultat  c'est  que  ces  républicains  à  peau  noire 
sont  infiniment  plus  misérables  que  leurs  congé- 
nères, esclaves  d'un  chef  qui  les  force  au  travail, 
mais  qui  veille  à  leur  remplir  le  ventre.  Et  l'état 
moral  de  ces  civilisés  est  au  niveau  de  leur  état 
matériel.  Le  nègre  est-il  donc  nativement  d'une 
telle  incapacité  qu'il  ne  puisse  vivre  cjuc  dans  l'es- 
clavage ou  le  servage  ?  Clrande  (jucslion  pour  ceux 
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qui  ne  se  paient  point  de  mots  creux  et  sonores  ! 
Et  ceux-là  se  trompent-ils  qui  pensent  que  le  noir 
ne  sera  l'homme  complet,  libre,  fier  et  capable  de 
se  suffire  à  lui-même,  qu'à  condition  d'être  chré- 
tien !  Pourquoi  donc  la  petite  Europe  est-elle  la 
maîtresse  du  monde  ?  Un  Chinois  a  certainement 
autant  d'esprit  que  nous,  un  Japonais  autant  de 
courage,  un  Indien  autant  de  goût  pour  les  arts  et 
pour  la  poésie.  Ee  vrai  civilisateur  de  l'Afrique, 
ce  sera  le  missionnaire.  Nos  soldats  pourront 
faire  au  Congo  des  miracles  de  vaillance  ;  mais 
l'épée  ne  peut  que  vaincre  et  tuer  :  c'est  la  croix 
seule  qui  fonde.  Revenons  à  notre  narration. 

Pour  nous,  missionnaires  à  barbe  grise,  ce  tohu- 
bohu  d'un  port  de  mer  en  pays  barbare  n'est  pas 
chose  nouvelle,  et  les  Monroviens  ne  sont  que 
plaisants.  Mais  nos  religieuses  ne  considèrent 
qu'avec  effroi  ces  diables  mal  tournés. 

—  Père,  les  noirs  du  Congo  ressemblent-ils  à 
ceux-ci  ? 

—  Rassurez-vous,  ma  Sœur  ;  les  nôtres  sont 
moins  civilisés,  donc  moins  laids  et  plus  intéres- 
sants ! 

24  et  25  juin.  Les  ondées  continuent.  D'après  le 
capitaine  cependant,  nous  entrerons  dès  après  le 
Cap  des  Palmes  dans  une  zone  plus  sèche.  Entre- 
temps, le  docteur,  qui  n'a  guère  eu  de  besogne 
jusqu'ici,  requiert  l'assistance  de  nos  Religieuses 
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pour  panser  les  plaies  affreuses  dont  sont  affligés 
plusieurs  de  nos  nouveaux  embarqués,  et  pour 
vaccinertoute  la  troupe.  Cette  dernière  précaution 
est  d'importance  majeure  :  dernièrement,  sur  loo 
nègres  embarqués  par  la  Gcrtrudc  IVocrmaii,  23 
sont  morts  de  la  petite  vérole. 

26  juin.  Le  capitaine  a  dit  vrai,  trop  vrai,  car  le 
ciel  dégagé  de  tout  nuage  permet  au  soleil  de 
darder  ses  ra3^ons  avec  tant  de  violence  sur  la  mer 
tout  unie,  que  les  yeux  en  sont  blessés. 

—  Garde  à  vous,  disent  les  officiers  ;  ne  montez 
pas  sur  le  pont  sans  vous  munir  d'un  vaste  couvre- 
chef  ou  d'un  parasol  ;  l'insolation,  ça  vient  comme 
la  foudre  et  tue  comme  la  guillotine  ! 

Un  voilier  des  États-Unis,  à  quatre  mâts,  passe 
à  notre  avant,  se  dirigeant  vers  la  Côte  d'or.  Oue 
nos  bruyants  steamers,  avec  leur  infecte  cheminée, 
leurs  lignes  raides  et  anguleuses,  paraissent  mes- 
quins à  côté  de  ce  roi  des  mers  qui,  silencieux 
comme  le  cygne  et.  comme  lui,  se  contentant  de 
tendre  ses  ailes  à  la  brise,  semble  à  peine  toucher 
les  flots  dans  sa  course  rapide  ! 

Mais  quittons  ce  ton  poétique. 

—  Ah  ça,  Docteur,  d'où  vient  donc  cette  abomi- 
nable puanteur  ? 

—  Messieurs,  c'est  la  vase  en  putréfaction  d'une 
mer  peu  profonde  ;  ce  sont  des  myriades  de 
poissons  pourris  ;  nous  trouverons  pis  encore  aux 
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embouchures  du  Niger  :  vous  ferez  bien  de  vous 
sangler  dès  maintenant  d'une  longue  et  large  cein- 
ture de  flanelle,  si  vous  voulez  échapper  à  la 
colique...  et  à  mes  drogues. 

—  Merci,  Docteur  ;  mais  un  verre  de  bon  vin 
n'agirait-il  pas  aussi  bien  à  l'intérieur  que  laflanelle 
à  l'extérieur,  pour  nous  garder  des  microbes  ? 

—  Deux  verres  valent  mieux  qu'un  ! 

Et  tandis  que  l'aimable  Hippocrate  des  bords  de 
l'Elbe  prêche  d'exemple,  nous  jetons  l'ancre  devant 
la  ville  anglaise. d'Acra,  dans  un  port  gêné  par  une 
barre,  comme  l'indiquent  de  nombreuses  bouées. 

Dés  que  nous  stoppons,  un  nègre,  chef  de  la 
poste,  vient  prendre  nos  correspondances  ;  et 
pour  empêcher  celles-ci  d'être  mouillées  par  une 
vague  intempestive,  il  les  dépose  dans  un  tonneau 
bien  bondé,  solidement  arrimé  sur  le  fond  de  son 
esquif.  Puis  arrivent  trois  passagers  noirs  en  desti- 
nation de  Boma  :  un  cuisinier,  deux  charpentiers. 
Puis  encore,  comme  c'est  dimanche,  et  qu'on  ne 
pourra  décharger  et  partir  que  demain,  je  me 
mets  à  la  pèche.  Chaque  fois  que  ma  ligne  atteint 
le  fond,  à  25  brasses  au  plus  de  profondeur,  des 
secousses  violentes  se  produisent,  mais  je  ne 
retire  qu'une  ficelle  coupée  net  par  les  dents  tran- 
chantes des  gros  poissons.  Après  une  triple  expé- 
rience, je  m'adresse  au  mécanicien  qui  me  procure 
un  fil  de  cuivre  après  lequel  j'attache  un  très  iort 
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hameçon.  Peine  perdue  :  les  philosophes  de  la  mer 
ne  mordent  plus. 

2"/  juin.  On  sonde  avec  précaution  pour  repasser 
la  barre.  Qu'est-ce  donc  qu'une  barre  ?  Nos 
missionnaires  de  l'Orient  connaissent  tous  celle  de 
Ta-Koii,  à  l'embouchure  du  Pei-Ho,  devant  la- 
quelle on  tâtonne  parfois  durant  48  heures,  avant 
de  pouvoir  monter  jusqu'à  Tien-Tsin.  C'est  une 
sorte  de  digue  formée  par  le  sable  amoncelé  sous 
les  eaux.  Généralement,  d'après  notre  capitaine, 
il  y  a  barre  devant  les  bouches  de  tous  les  fleuves 
dont  le  cours  va  du  nord  au  sud,  ou  vice-versà. 
Ceux  qui  se  dirigent  par  une  ligne  parallèle  à 
l'Equateur,  n'ont  ordinairement  pas  de  barre. 
C'est  le  cas  du  Congo.  De  plus,  les  rivières  qui 
coulent  du  nord  vers  le  sud  rongent  la  rive  droite 
de  leur  embouchure,  et  déposent  des  alluvions  sur 
la  rive  gauche  ;  le  contraire  se  produit  pour  les 
courants  allant  du  sud  vers  le  nord.  Enfui,  tous  ces 
phénomènes  paraissent  être  la  conséquence  de  la 
rotation  de  la  terre  sur  ses  pôles.  Hier  encore,  je 
l'ignorais  complètement  :  on  ne  perd  rien  à  fré- 
quenter les  savants  ! 

Le  28  vers  10  heures,  nous  dirigeant  \ers  Neiv- 
Calabar,  nous  nous  trouvons  en  présence  des  mul- 
tiples embouchures  du  Niger.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
d'une  douzaine,  reliées  entre  elles  par  un  laby- 
rinthe de  canaux  de  traverse.  L'entrée  de  la  bouche 


DEUX  ANS  AU   CONGO  35 

que  nous  choisissons  n'est  rien  moins  que  facile:  de 
longues  lames,  des  vagues  écumantes  indiquent 
assez  de  dangereux  bas-fonds.  Tous  les  officiers 
réunis  sur  la  passerelle  interrogent  de  grandes 
cartes  déployées.  Le  capitaine  a  seul  la  parole  ;  il 
intime  ses  ordres  au  timonnier  :  autant  vers  le 
nord,  autant  vers  le  sud,  petite  vitesse,  pleine 
vapeur,  stop  !  On  avance,  on  recule,  on  prend  à 
droite,  à  gauche,  encore  à  droite,  et  nous  arrivons 
enfin  dans  le  Niger,  qui  ressemble  absolument  à  la 
rivière  de  Saigon,  en  Cochinchine.  Les  rives  basses 
sont  tellement  boisées,  qu'il  semble  impossible  de 
s'y  faire  jour  ;  d'autant  plus  que  des  arbres  d'une 
grosseur  prodigieuse  s'élèvent  du  sein  même  des 
eaux,  portés  sur  des  racines  qui  émergent  de  deux  à 
trois   mètres. 

Dans  les  rares  éclaircies,  on  n'aperçoit  que  très 
peu  de  cabanes,  habitées  par  de  pauvres  pécheurs. 
Je  remarque  que  ceux-ci  tendent  leurs  filets  exacte- 
ment comme  je  l'ai  vu  faire  sur  le  Fleuve  Rouge  du 
Tonkin:  ce  sont  les  mêmes  couloirs  maintenus  par 
des  perches  et  terminés  par  des  nasses  sans  issue. 

Vers  7  heures  du  soir,  nous  atteignons  Boguma. 
Ce  n'est  ni  ville, ni  village,  mais  seulement  deux  ou 
trois  factoreries,  où  nous  ne  déposons,  comme  aux 
■escales  précédentes,  que  de  l'alcool.  Les  flancs 
immenses  de  VElla  Wocruian  ne  renferment  guère 
autre  chose,  d'ailleurs:  des  milliers  d'hectolitres  du 
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poison  qui  tue  les  nègres,  ou    les    abrutit.    C'est 

triste  à  constater:  mais  j'ai  promis  de  dire  la  vérité. 

La  voilà  ! 
Au  retour  vers  l'Eu  rope,  notre  navire  embarquera 

du  caoutchouc,    de  l'huile  et  des  noix  de  palme. 

C'est  le  chargement  d'un  autre  bateau  de  la  même 

compagnie,  VA}i}ia  Woermau,  que  nous  trouvons  à 

Boguma,  revenant  du  Congo. 

Un  belge  qui  se  trouve  à  bord  de  ce  navire, 
M.  Lenaerts,  de  Turnhout,  géomètre  qui  retourne 
en  congé  après  un  service  de  trois  ans,  vient  nous 
rendre  visite  dans  la  matinée  du  2g.  Il  se  porte  à 
merveille  et  n"a  que  de  bonnes  nouvelles  à  nous 
donner  de  plusieurs  denos  missions  qu'il  a  visitées. 
A  8  heures,  nous  dérapons  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  les  terres,  jusqu'à  Bacana.  Nouveau 
déchargement  d'alcool.  Ce  matin,  avant  de  nous 
quitter,  M.  Lenaerts  nous  disait  l'avidité  des  nègres 
du  Bas- Congo  pour  l'homicide  eau  de  l'eu  ;  les 
missionnaires  eux-mêmes  doivent  s'en  fournir,  pour 
se  procurer  des  vivres  trais  et  tlu  jioisson.  Heureu- 
sement, le  fléau  ne  dépasse  pas  Léopoldville.  Le 
déchargement  de  l'infernale  drogue,  des  centaines 
de  tonneaux,  dure  si  longtempsque,  dans  l'impossi- 
bilité de  regagner  aujourd'hui  \:\  mer,  nous  passons 
la  nuit  à  Bacana  . 

3o  Juin.  Quelle  nuit  !    Pas    un    blanc  n'a  fermé 
l'œil.  Ce  fléau  des  moustiques    déchainc  jadis  en 
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Egypte,  par  Moïse,  contre  le  peuple  de  Pharaon, je 
le  connais  maintenant  !  Ces  exécrables  animalcules, 
dont  le  dard  est  aigu  comme  l'acier,  brûlant  comme 
le  fer  rouge,  avaient  envahi  tout  le  navire,  et 
pénétré  jusque  dans  les  cabines.  Se  cacher  sous  les 
couvertures,  c'eût  été  la  mort  par  étouffement,  tant 
la  chaleur  était  accablante.  Il  fallut  remonter  sur  le 
pont,  et  l'arpenter  fiévreusement  durant  toute  la 
nuit,  en  pourchassant  à  coups  de  mouchoir  l'insai- 
sissable ennemi.  Les  pauvres  Sœurs,  si  patientes 
d'ordinaire,  se  lamentaient  à  plein  cœur.  Heureux 
encore  ceux  qui,  ce  matin,  n'ont  à  se  plaindre  que 
d'insomnie  !  D'autres  sont  absolument  méconnais- 
sables, tant  leur  visage  et  leurs  mains  sont  bouffis, 
gonflés,  tachés  de  marques  livides  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  gratter  avec  frénésie.  Or,  nous 
savons  qu'au  Congo  nous  retrouverons  ces  amis 
du  sang  humain;  la  perspective  n'est  pas  agréable. 
Mieux  vaudrait  encore  le  léopard  ou  le  serpent  : 
on  pourrait  du  moins  se  défendre  par  la  force  ! 
Mais  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Et  c'est  pour- 
quoi je  mets  point  à  la  ligne,  fort  satisfait  d'avoir 
fourni   mon  second  pensum. 


CHAPITRE  III 

Des  maitres-colonisateurs.  —  Sette-Cama.  — Sous  l'équa- 
ieur  :  Le  Baptême  traditionnel.  —  Missions  de  Loango  et 
de  Landana.  —  Un  tour  pendable. 

3o  juin.  Partis  à  5  heures  du  matin,  nous  sortons 
à  g  heures  des  eaux  du  Niger.  Arrivés  le  lende- 
main de  bonne  heure  devant  la  crique  de  Old 
Calahar,  nous  devons  tâtonner  jusqu'à  midi  pour 
enfiler  la  passe  conduisant  à  la  Gross  River.  On 
voit  au  premier  coup  d'oeil  qu'on  est  en  pays 
occupé  par  le  plus  grand  peuple  du  monde  en  fait 
de  colonisation,  les  Anglais.  Des  maisons,  des 
factoreries  propres  et  coquettes  s'avancent  jusque 
sur  les  eaux,  portées  sur  des  pilotis  ;  les  bords  de 
la  rivière  ont  été  redressés  pour  former  des  quais  ; 
les  routes  sont  larges  et  bien  tenues  ;  les  indigènes 
sont  polis  et  décemment  vêtus  ;  le  mouvement  et 
Tactivité  témoignent  d'un  commerce  considérable. 
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2  juillet.  Le  bateau  ne  devant  partir  qu'à  midi, 
nous  descendons  à  terre,  pour  aller  visiter  au-delà 
d'une  magnifique  forêt  de  palmiers  un  grand  village 
indigène  entouré  de  solides  palissades.  Au  centre 
du  bourg  un  temple  se  dresse,  porté  sur  de  grosses 
colonnes  ornées  de  sculptures  étranges  qui  repré- 
sentent des  serpents,  des  scorpions,  des  lézards. 
Un  autre  édifice  du  même  genre  est  la  salle  de  con- 
seil où  le  chef  réunit  ses  gens  et  juge  les  querelles. 

Pas  un  nègre  qui  ne  nous  salue  par  un  cordial  : 
Good  moniing,  sir  !  Ces  gens  poussent  la  complai- 
sance jusqu'à  s'oftrir  à  nous  guider  vers  un  autre 
village  plus  considérable.  Les  jardins  et  les  champs 
sont  culti\-és  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Un 
cimetière  nous  oftVe  le  curieux  spectacle  d'une 
foule  d'objets  de  ménage  abandonnés  sur  les 
tombes  :  carrés  d'étoffe,  oreillers,  coussins,  vases, 
parasols,  etc.  Le  plus  insigne  malfaiteur  n'oserait 
toucher,  parait-il,  à  ces  reliques  consacrées  par  la 
mort. 

Sur  la  route  défilent  de  nombreux  groupes  de 
femmes  se  rendant  au  marché.  En  tète,  ou  parfois 
à  la  queue  de  chaque  troupe,  marche  un  nègre,  le 
seigneur  et  maître  de  ces  pauvres  créatures. 
L"homme  n'a  d'autre  charge  que  son  parasol  et  son 
sabre;  les  femmes  ploient  sous  d'énormes  paniers 
remplis  de  fruits,  de  légumes,  de  céréales.  A  ce 
rude  métier,  commencé  dès  leur  enfance,  ces  mal. 
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heureuses  contractent  Thabitude  de  fléchir  telle- 
ment en  avant  leur  épine  dorsale,  que  le  bas  des 
reins  se  projette  en  arrière  en  un  p02if  absolument 
phénoménal. 

Au  marché,  le  bruit  et  le  tapage  feraient  fuir  nos 
marchandes  de  moules.  C'est  en  mitako,  fil  de 
cuivre,  ou  plus  souvent  par  échange,  que  se  font  les 
transactions,  et  que  l'on  peut  se  procurer  légumes, 
patates  douces,  manioc,  poivre,  sel,  ananas,  pous- 
ses de  bambou,  poules,  œufs,  chèvres,  rats  grillés 
dans  l'huile,  étoffes,  sucre,  et  malheureusement 
l'alcool  frelaté. 

Dès  notre  retour  à  bord,  le  navire  prend  le  large 
se  dirigeant  vers  Scttc-Caïua.  Durant  les  trois  jour- 
nées suivantes,  nous  voyons  plusieurs  baleines 
s'ébattre  au  loin  ;  une  troupe  de  marsouins  s'ob- 
stinent à  nous  faire  cortège,  et  nous  amusent  par 
leurs  plongens  et  leurs  sauts.  Ces  bêtes  nous 
suivent,  non  par  admiration,  mais  par  gourman- 
dise. De  cinq  bœufs  embarqués  à  Acra  pour 
compte  d'un  Allemand  résidant  au  Congo,  quatre 
sont  morts  en  quelques  jours  ;  ou  a  dû  les  jeter  à 
la  mer.  Pour  ne  pas  faire  la  part  trop  belle  aux 
poissons,  on  se  hâte  de  tuer  le  survivant. 

A  Sette-Cama  nous  jetons  l'ancre  à  25  milles 
d'une  côte  hérissée  derécifs,  dans  une  mer  profonde 
seulement  de  42  pieds,  l^n  missionnaire  français, 
dont  la  résidence  est  à  deux  lieues  dans  les  terres. 
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et  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  la  ville,  nous 
invite  par  lettre  à  venir  le  voir.  Nous  ne  pouvons 
nous  rendre  à  ce  désir  :  la  mer  est  mauvaise,  le 
petit  remorqueur  a  mis  deux  heures  à  faire  le  trajet 
jusqu'au  port.  La  ville  n'a  rien  d'extraordinaire 
d'ailleurs  ;  elle  ne  se  compose  que  d'une  vingtaine 
de  maison  abritées  sous  le  drapeau  français.  Au 
nord  de  la  place,  une  petite  rivière  jette  à  la  mer 
ses  eaux  bourbeuses  ;  c'est  à  sa  barre  qu'échoua 
jadis  un  navire  de  la  compagnie  W'oerman  ;  à 
marée  basse  on  voit  encore  le  sommet  des  mâts 
émerger  de  l'eau. 

Au 477////^/. nous  atteignons  l'Equateur: baptême 
obligatoire  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  franchi 
cette  ligne.  Les  trois  jeunes  missionnaires  et  les 
religieuses  sont  dans  ce  cas  ;  mo\'ennant  un  pour- 
boire, ainsi  qu'une  très  bénigne  aspersion,  nous 
leur  épargnons  les  émotions  de  la  cérémonie.  Mais 
le  bo\'  de  table,  un  cuisinier  et  quatre  matelots 
doivent  subir  l'épreuve  complète.  A  2  heures, 
Neptune,  dieu  de  la  mer,  parait  sur  le  pont,  por- 
tant le  fatidique  trident,  agitant  une  barbe  limo- 
neuse, et  suivi  d'ofhciers  costumés  en  tritons...  Le 
secrétaire  du  dieu  commence  par  lire  le  nom  des 
élus,  ou  plutôt  des  victimes.  Ces  dernières  sont 
forcées  tour  à  tour  de  s'asseoir  sur  une  planche 
que  deux  matalots  soutiennent  au-dessus  d'une 
vaste  cuve  pleine  d'eau  ;  un  des  tritons  vient  alors 
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noircir  la  figure  du  néophyte  ;  un  autre,  muni  d'un 
couteau  de  bois,  fait  mine  de  lui  couper  la  barbe 
et  les  cheveux.  On  lui  donne  ensuite  un  porte-voix, 
on  lui  demande  le  nom  du  navire  :  à  peine  a-t-il 
ouvert  la  bouche,  que  la  grosse  pompe  à  incendie 
lui  projette  violemment  sur  la  tète  des  flots  d'eau 
salée,  tandis  que  les  matelots  le  font  basculer  dans 
la  cuve.  L'initié  sort  de  là  barbotant  comme  un 
caniche,  mais  ne  va  changer  de  vêtements  qu'après 
avoir  ri  comme  les  autres  des  grimaces  de  ses 
successeurs  sur  la  planche  fatale.  Neptune,  lui, 
garde  le  sérieux  le  plus  imperturbable  ;  s'il  rompt 
enfin  son  silence  majestueux,  c'est  pour  annoncer 
un  heureux  voyage  aux  audacieux  violateurs  de  son 
empire  qui  donneront  à  ses  tritons  de  quoi  se 
réjouir  dans  son  palais  sous-marin.  Ce  palais,  c'est 
le  gaillard  d'avant  où,  grâce  aux  libéralités  du 
capitaine,  des  officiers  et  des  passagers,  les 
matelots  font  bombance  jusqu'à  la  nuit. 

Le  5  'Juillet,  dans  les  parages  de  Maynniba,  pos- 
session française,  nous  constatons  un  fait  singulier. 
Par  temps  couvert  et  forte  brise,  le  thermomètre 
marque  23  degrés  :  et  cependant  notre  accoutu- 
mance àunetempérature  plus  élevée  nous  fait  fris- 
sonner comme  par  5  degrés  en  Europe  ;  on  doit 
s'emmitoufler  jusqu'aux  oreilles. 

—  Holà,  capitaine,  ne  va-t-on  pas  allumer  le 
poêle  ?  Et  par  hasard  votre  boussole  détraquée  ne 
nous  conduit-elle  pas  au   Pôle  Nord  ? 
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Et  l'Allemand  de  sourire  et  de  répondre  flegma- 
tiquement  :  —  Pas  de  nègres  au  Pôle  Nord,  Mes- 
sieurs !  Et  puis,  voyez  donc  ces  eaux  d'un  brun 
foncé  dans  lesquelles  nous  naviguons  maintenant  : 
ce  sont  celles  du  Congo.  Par  l'impulsion  de  leur 
masse  énorme,  elles  se  frayent  passage  en  un  seul 
bloc  dans  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  deux  journées 
de  distance  des  côtes,  en  virant  vers  le  nord. 

6  juillet.  Hier  soir,  nous  avons  jeté  l'ancre  en 
vue  de  I.oango  du  Congo  français.  Ce  matin,  vers 
9  heures,  un  missionnaire  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  vient  en  bateau  chercher  à  notre  bord 
une  cargaison  de  riz.  Il  nous  invite  à  l'accompagner 
au  rivage  :  nous  acceptons.  Mais  cinq  mission- 
naires, cinq  religieuses,  le  docteur,  les  enfants  de 
la  miission  qui  font  office  de  pagayeurs,  et  bon  nom- 
bre de  sacs  de  riz,  c'est  une  lourde  charge  pour  le 
petit  esquif;  notre  remorqueur  le  traîne  à  sa  suite 
jusqu'à  certains  bas-fonds  où  les  sables  nous 
arrêtent. 

—  A  l'eau  !  crie  le  missionnaire. 

En  un  clin  d'œil,  tous  les  négrillons  ont  sauté 
du  bord,  tirent  et  poussent  l'embarcation  jusqu'à 
trois  mètres  de  la  terre,  où  leurs  épaules  déjà 
robustes  nous  déposent.  Nos  sœurs  vont  visiter 
les  religieuses  de  Samt-Joseph  de  Cluny  ;  les  mis- 
sionnaires nous  font  à  leur  résidence  l'accueil  le 
plus  cordial.  Le  Supérieur  de  la  maison,  le  Père 
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Gaétan,  réside  en  Afrique  depuis  dix-huit  ans,  et 
dit  beaucoup  de  bien  du  Congo,  qu'il  a  visité 
jadis.  Le  climat  paraît  moins  sain  à  Loango,  puis- 
qu'en  peu  d'années  cinq  missionnaires  et  deux  reli- 
gieuses ont  succombé  ;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  ont  dû  regagner  la  France.  En  revanche, 
les  Pères  ont  obtenu  des  succès  consolants. 
L'école  des  garçons,  celle  des  filles  sont  très 
prospères;  le  séminaire  a  des  élèves  en  philoso- 
phie, et  même  deux  diacres.  La  Supérieure  des 
sœurs  de  Cluny  se  trouve  en  mission  depuis  vingt- 
neuf  ans,  dont  vingt-trois  aux  Antilles  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  alerte  et  vigoureuse. 

7  juillet.  Vers  quatre  heures  du  soir,  le  navire 
est  en  face  de  Landana,  dont  la  mission  française 
est  plus  importante  encore  que  celle  de  Loango. 
Mais  on  ne  peut  approcher  de  la  côte  à  cause  de  la 
violence  du  roulis  et  du  peu  de  profondeur  de  la 
mer.  Le  petit  bateau  de  la  mission  se  risque  cepen- 
dant jusqu'à  nous,  et  charge  quelques  tonnes  de 
marchandises  ;  mais  cent  sacs  de  riz  ne  pourront 
être  transbordés  que  demain. 

Je  profite  de  la  relâche  pour  pécher  à  la  ligne. 
Une  de  nos  Religieuses  suit  curieusement  mes 
essais.  Les  poissons  m'enlèvent  successivement 
plusieurs  amorces.  —  Ma  ?(L'ur,  dis-je  à  la  Reli- 
gieuse attentive,  je  crois  qu'avec  un  peu  d'adresse 
etcjuelque  patience,  nous  ferons  aujourd'hui  bonne 
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capture.  Je  vais  laisser  ma  ligne  à  demeure  ;  si  je 
suis  empêché  de  venir  la  visiter  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais,  ne  pourriez-vous  pas  vous  charger 
de  ce  soin  ? —  Mais  certainement,  Père  De  Deken  ! 

Et  je  vais  à  Tautre  bout  du  pont  me  ranger 
parmi  les  causeurs,  me  promettant  de  surveiller  la 
Sœur  du  coin  de  l'œil.  La  bonne  fille,  toute  à  sa 
consigne,  ne  passait  pas  cinq  minutes  sans  aller 
soulever  l'engin,  le  retirer  de  l'eau,  l'y  remettre. 
Ses  mouvements  fébriles  trahissaient  une  telle 
attente  d'un  gros  événement,  qu'une  tentation 
diabolique  me  passa  par  l'esprit.  A  certain  moment, 
la  Sœur  vint  s'asseoir  un  instant  prés  de  nous, 
tournant  le  dos  à  Tendroit  où  pendait  la  ligne.  J'en 
profitai  pour  aller  prendre  à  la  cuisine  un  hareng 
salé  ;  puis,  me  glissant  le  long  des  bastingages,  je 
soulevai  doucement  la  ligne,  j'accrochai  le  hame- 
çon dans  le  dos  du.  poisson,  dans  la  bouche  duquel 
je  fis  entrer  un  gros  cigare.  La  ligne  remise  en 
place  je  revins  vers  les  causeurs,  et  je  mis  un  de 
mes  confi-ères  au  courant  de  la  situation.  Celui-ci 
devait,  à  quelque  moment  favorable,  demander 
innocemment  à  Sœur  X.,  s"il  ne  serait  pas  temps 
d'aller  visiter  sa  ligne. 

—  Je  vous  remercie,  mon  Père,  j"y  vais,  j'avais 
presque  oublié  ma  grande  affaire  ! 

Et  tandis  que  la  conversation  continue — mon 
secret  n'ayant  qu'un  seul  confident — la  bonne  Sœur 
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se  met  à  tirer  doucement, bien  doucement  d'abord; 
puis,  sentant  une  certaine  résistance,  elle  pâlit;  la 
bouche  fermée,  les  yeux  dilatés,  elle  tire  vivement, 
plus  vivement  encore.  Tout  à  coup,  poussant  une 
exclamation  triomphante,  elle  vient  à  nous  en 
■criant:  «  Une  sardine,  une  sardine!  -Je  saisis 
aussitôt  la  ficelle,  et  je  fais  sautiller  la  prise,  afin 
de  simuler  les  palpitations  d'une  victime  vivante. 
Un  Père,  une  Sœur  se  précipitent,  voulant  empê- 
cher l'évasion  d'un  poisson  si  frétillant. 

—  Mais,  ma  Sœur,  il  est  mort,  votre  poisson! 
Horreur,  c'est  un  hareng  salé!  Et  le  fer  est  piqué 
dans  son  dos!  Ah!  tricheuse,  c'est  à  la  cuisine  que 
vous  l'avez  péché! 

—  Mais  non,  je  vous  assure,  je  viens  de  le  retirer 
delà  mer:  je  n'y  comprends  rien:  et  puis,  voyez 
donc  ce  cigare! 

—  Ma  Sœur,  répondis-je,  ignoriez-vous  par 
hasard  ce  détail?  Il  y  a  des  poissons  tellement 
friands  de  tabac  qu'ils  sont  toujours  aux  aguets 
pour   happer  les  bouts  de  cigares  jetés  à  la  mer  ! 

—  Je  l'ignorais  complètement,   mon  Père. 

A  cette  candide  réponse,  je  dus  me  rejoindre  au 
fou  rire  de  toute  l'assistance  et  la  pêcheuse  levant 
le  doigt: 

—  Ah,  Père  De  Deken,  ne  serait-ce  pas  un  de 
vos  tours? 

La  machine  à  \'apcur  elle  même  eut  à  ce  moment. 


DEUX  AXS   AU    CONGO  47 

je  pense,  un  accès  d'épilepsie  ;  la  bonne  Sœur, 
joyeuse  de  nous  avoir  déridés,  fut  la  dernière  à 
s'en  remettre,  surtout  quand  on  eut  suspendu  la 
fameuse  sardine  à  la  porte  de  sa  cabine,  comme 
un  trophée  devant  lequel  chacun  s'inclinait  en 
passant.  —  Un  grincheux  trouvera  peut-être  que 
d'un  missionnaire,  d'un  explorateur  du  Congo,  l'on 
attend  des  récits  plus  sérieux.  Celui-là  ne  connaît 
pas  ce  qu'a  d'assommant  une  longue  navigation. 
Et  puis,  on  fait  ce  que  Ton  peut;  tout  le  monde 
n'est  pas  de  taille  à  philosopher. 

S  juillet.  Bien  que  la  mer  fût  bien  grosse  encore, 
le  capitaine  est  parti  de  très  bonne  heure,  empor- 
tant dans  un  canot  vingt-quatre  sacs  de  riz,  des- 
tinés à  la  mission;  nous  le  suivons  de  loin,  montant 
une  autre  barque,  pour  aller  visiter  la  mission  de 
Landana.  Mais,  quand  nous  arrivons  près  des 
bancs  de  sable  qui  bordent  la  côte,  on  nous  crie 
de  retourner  en  toute  hâte  :  le  boot  an  capittaine  a 
fait  naufrage,  on  n'a  pu  repêcher  que  trois  sacs  de 
riz,  et  le  capiraine  a  failli  se  noyer.  Pour  comble 
de  malheur,  le  petit  remorqueur  à  vapeur  de  Y  Ella 
s'efforce  en  vain  de  trainer  jusqu'au  rivage  une 
vingtaine  de  barils  de  rhum  liés  en  chapelet  par 
des  cordages. 

A  son  retour,  c'est  à  plein  cœur  que  le  capitaine 
maugrée  contre  ces  ports  qui  n'en  sont  pas,  dont 
on  ne   peut   approcher  qu'au  péril  de   sa  vie,  et 
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devant  lesquels  il  faut  rester  un  jour  durant  à  plu- 
sieurs lieues  dans  la  mer,  et  brûler  à  tenir  le 
bateau  sous  pression  force  tonnes  d'un  combus- 
tible précieux.  —  Banana,  Borna,  voilà  des  ports, 
ajoute  le  brave  Allemand  :  on  se  croirait  à  Ham- 
bourg ! 

Le  lendemain,  vers  lo heures,  nous  jetons  l'ancre 
devant  la  station  de  Saint-Antoine,  sur  la  côte  du 
Congo  portugais.  Jadis,  une  mission  florissante 
existait  en  ces  parages  :  il  n'en  reste  plus  rien,  si 
ce  n'est  des  cloches  que  les  nègres  sonnent  matin 
et  soir,  pour  annoncer  le  commencement  et  la  fin 
de  leurs  travaux.  Le  bronze  sacré  chantait  autre- 
lois  l'Angelus  à  la  \'ierge  ! 

Plus  avant  dans  le  fleuve,  sur  la  côte  de  l'État 
Indépendant,  nous  distinguons  au  moyen  de  nos 
jumelles  les  bâtiments  de  notre  mission  belge  de 
Moanda,  résidence  actuelle  du  K.  .M.  Huberlant, 
provicaire  apostolique,  et  de  cinq  religieuses  par- 
ties l'an  dernier.  Plus  loin,  c'est  Nenilao,  une 
autre  résidence,  reprise  aux  missionnaires  français 
après  leur  départ  du  Congo  belge,  et  le  magnifique 
port  de  Banana. 

lo  ynillct,  \'ers  7  heures,  le  capitaine  donne  le 
signal  pour  le  départ  vers  Banana,  devant  lequel 
le  pilote  AL  \'an  den  Broerk,  d'Ostende,  nous 
aborde,  amenant  avec  son  canot  la  barque  de  notre 
mission  de  Xcmlao,  où  .\L  Huberlant  nous  attend^ 
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dit-il.  Comme  nous  ne  pensions  descendre  qu'à 
Borna,  force  nous  est  de  courir  aussitôt  à  nos  cabi- 
nes pour  emballer  nos  effets,  mais  ce  qui  faitnotre 
joie  contriste  profondément  notre  bon  capitaine, 
M.  Nissen.  Pour  ne  nous  lâcher  que  le  plus  tard 
possible,  il  nous  retient  à  déjeuner,  verse  de  grosses 
larmes  quand  nous  quittons  son  bord,  et  nous  fait 
saluer  lorsque  nous  sommes  à  quelque  distance 
par  trois  coups  de  sirène.  Bientôt  nous  perdons  de 
vue  le  navire  qui  part  pour  Boma,  et  nous  abor- 
dons à   Nemlao. 

Nemlao  n'est  qu'un  petit  village,  cinq  à  six  kilo- 
mètresde  Banana.Nos  cinq  religieuses  \^  resteront 
jusqu'à  destination  définiti\'e.  Les  quelques  négril- 
lons laissés  par  les  Pères  français,  rendent  des 
services  précieux.  Les  constructions  sont  encore 
en  assez  bon  état,  mais  insuffisantes  à  nous  loger 
tous.  En  conséquence,  M.Ferdinand  Garmijn,  qui 
s'y  trouve  depuis  plusieurs  Jours,  ne  retient  que 
Tun  des  jeunes  missionnaires;  les  autres  ainsi  que 
les  Sœurs,  vont  passer  la  nuit  à  Banana,  dans 
rintention  de  iirofiter  le  lendemain  de  la  marée 
basse  pour  se  rendre  à  pied  à  Moanda.  en  suivant 
la  côte  sablonneuse  de  la  mer. 

Voici  trente-quatre  jours  que  nous  sommes 
partis  de  IHcssingue. 


SECONDE  PARTIE. 
De   Banana   à    Loulouaboupg". 

CHAPITRE    I. 

Un  village  chrétien.  —  La  tchique.  —  Cabinda  contre 
Banana.  —  Chasse  aux  crocodiles.  —  Matéba.  —  Borna 
en  1S92  et  1894.  —  Ecole  de  25o  nègres.  —  Le  N.  D. 
de  perpétuel  secours.  —  Sur  la  route  des  caravanes.  — 
Conseils  d'hygiène. 

Le  i3  juillet,  nous  nous  rendons  au  vSanatorium 
de  Moanda.  Des  deux  confrères  que  nous  y  trou- 
vons, l'un,  le  Père  Huberlant,  complètement 
anémié  par  l'excès  de  la  fatigue,  devra  reprendre 
au  plus  tôt  le  chemin  de  l'Europe  :  l'autre,  le  Père 
De  Gryse,  fortement  éprouvé  par  son  voyage  à 
Loulouabourg  en  compagnie  du  Père  Cambier, 
se  retrempe  à  l'air  vivifiant  de  cette  mer  que 
Moanda  domine  du  haut  de  sa  falaise. 
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A  cette  époque,  en  1892,  les  installations  du 
Sanatorium  étaient  encore  bien  primitives,  et  le 
personnel  très  restreint.  Père  Huberlant  ne  dispo- 
sait que  de  trois  nègres  et  d'un  charpentier  ;  chez 
les  Sœurs,  trois  mulâtres  aident  à  la  grosse 
besogne.  Dans  un  chétif  enclos  erraient  deux  ou 
trois  chèvres  et  quelques  ânes.  Au  pourtour  de 
l'établissement,  rien  pour  reposer  la  vue,  si  ce 
n'est  quelques  boababs  ébranchés,  disséminés 
dans  la  brousse  inculte  et  sauvage. 

A  mon  retour  à  la  côte,  en  1894,  l^s  masures 
provisoires  avaient  fait  place  à  de  vastes  construc- 
tions, charmantes  d'aspect,  commodes  dans  leurs 
dispositions  intérieures,  rangées  avec  symétrie, 
tranchant  par  leur  blancheur  sur  le  vert  sombre 
de  jeunes  arbres  des  tropiques  que  l'on  a  plantés  à 
profusion,  et  qui  croissent  à  vue  d'œil.  Ces  con- 
structions sont  :  la  résidence  des  Pères,  celle  des 
Sœurs,  une  grande  chapelle,  rinhrnierie,  la  buan- 
derie, les  vastes  locaux  de  l'orphelinat  des  filles, 
des  magasins,  des  ateliers,  la  basse-cour,  j'allais 
oublirr  une  grotte  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

D'une  clairière  naturelle  un  a  fait  un  vaste 
enclos  où  les  ânes  de  travail  trouvent  une  abon- 
dante nourriture.  Par  une  large  route,  on  arrive 
en  un  quart-d"heure  à  la  l'orèt  vierge  qui  borde  la 
rivière,  où  les  enfants  vont  puiser  l'eau  douce 
nécessaire  à  la   consommation  de  près  de  deux 
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cents  personnes.  D'autre  part,  on  vient  d'installer 
sur  la  rivière  même  une  grosse  pompe  euro- 
péenne ;  une  charrette,  attelée  de  deux  ânes, 
véhicule  du  matin  au  soir  des  tonneaux  au  moyen 
desquels  on  peut  arroser  copieusement  les  jeunes 
arbres,  les  Heurs,  les  légumes.  Une  autre  route, 
large  de  sept  mètres,  longue  d'une  demi- lieue, 
bordée  d'arbres,  conduit  directement  à  la  mer. 

Parmi  les  cent  cinq  négrillonnes  élevées  par  les 
Sœurs,  une  vingtaine  sont  baptisées,  et  quelques- 
unes  vont  s'unir  prochainement  par  le  mariage  à 
de  jeunes  chrétiens  éduqués  par  les  Pères.  Ces 
négrillons,  au  nombre  d'une  cinquantaine,  habitent, 
à  cinq  cents  mètres  des  constructions  ci-dessus 
décrites,  celles  qui  jadis  se  trouvaient  à  Nemlao, 
endroit  malsain  que  nos  missionnaires  ont  bien 
fait  d'abandonner.  Ces  jeunes  gens,  destinés  à 
former  bientôt  la  souche  d'un  village  entièrement 
chrétien,  ont  une  conduite  excellente,  et  leur  ar- 
deur au  travail  fait  plaisir  à  voir. 

Mais  revenons  à  1892.  Rentrés  à  Banana,  ou 
Banane,  nous  faisons  nos  préparatifs  pour  nous 
diriger  vers  Boma.  De  ces  préparatifs,  le  plus 
pressant  est  de  débarrasser  nos  pieds  du  minuscule 
et  formidable  ennemi  qui  n'a  mis  que  trois  jours  ii 
s'y  loger,  la  tcliique,  ou  puce  de  terre,  grosse  à 
peine  comme  une  graine  de  tabac.  Deux  jours 
après  avoir  pénétré  dans    la  plante  du  pied,  ou, 


54  DEUX   ANS   AU   CONGO 

plus  souvent  encore,  sous  les  ongles,  cet  insecte 
y  pond  des  œufs  agglutinés  en  une  boule  blancne, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  au  milieu  de  laquelle  il  se 
blottit.  D'atroces  démangeaisons  signalent  bientôt 
sa  présence,  et  si  l'aiguille  fourrageant  pour 
l'extraire  de  la  chair  vive  laisse  en  place  un  seul 
fragment  de  la  bête  ou  de  ses  œufs,  il  en  résulte 
souvent  des  ulcères,  voire  même  la  perte  d'une 
phalange  ou  d'un  doigt  tout  entier. 

Avant  de  quitter  Banane,  disons  un  mot  de  son 
port.  Trois  villes  du  Bas-Congo,  Banana,  Boma, 
Matadi,  possèdent  les  ports  les  plus  sûrs  de  toute 
la  côte  africaine.  Le  premier  logerait  facilement  la 
flotte  de  guerre  de  n'importe  quelle  puissance  ; 
depuis  1892  cependant,  il  a  beaucoup  perdu  de  sa 
prospérité,  par  suite  des  circonstances  suivantes. 
Des  principales  maisons  de  commerce  établies  à 
Banana,  la  plus  importante,  une  Compagnie  hol- 
landaise, entretenait  deux  mille  noirs  et  cent  com- 
mis de  race  blanche.  La  concurrence  de  maisons 
similaires  amenait  annuellement  dans  le  port  plus 
de  trois  cents  navires.  D'autre  part,  afin  de  faciliter 
l'entrée  du  port,  l'Etat  Indépendant  avait  fait  de 
grandes  dépenses,  posé  des  bouées,  bâti  le  phare, 
etc.  ;  en  retour,  il  exigeait  certains  droits  de  port 
et  de  tonnage  contre  lesquels  maugréaient  les 
maisons  de  commerce.  Les  Portugais  profitèrent 
de  ces  tiraillements,  et  promirent  monts  et  mer- 
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veilles  à  qui  viendrait  s'établir  à  Cabinda,  port 
situé  sur  leur  côte,  à  quelques  lieues  plus  au  nord. 
La  Compagnie  de  Rotterdam  donna  dans  le  piège, 
et  transféra  la  plus  grande  partie  de  son  matériel 
à  Cabinda.  La  Compagnie  portugaise  du  Zaïre  et 
la  Factorerie  française,  se  piquant  au  jeu,  gagnè- 
rent également  Cabinda. 

Les  bons  commerçants  peuvent  maintenant  s'en 
mordre  les  doigts.  Quand  le  gouverneur  portugais 
les  vit  solidement  établis,  attachés  à  son  port  par 
de  coûteuses  installations,  il  posa  si  bien  des  droits 
sur  ceci,  puis  sur  cela,  que  l'on  paie  maintenant 
tout  autant  qu'à  Banana.  De  plus,  le  débarquement 
à  front  de  quai  n'est  pas  possible  à  Cabinda  ;  les 
gros  navires  doivent  rester  sous  vapeur  à  deux 
mille  mètres  de  la  côte,  et  les  canots  qui  font  le 
transbordement  chavirent  souvent,  parce  que  la 
rade  n'est   pas    défendue   par   un   brise-lames. 

Dans  ces  conditions,  Banane  retrouvera  tôt  ou 
tard  son  importance.  Sa  célébrité  d'ailleurs  ne  date 
pas  d'hier,  et  son  port  fut  nagère  le  théâtre  d'une 
terrible  exécution  .Depuis  longtemps,  les  nations 
européennes  s'étaient  entendues  pour  la  répression 
delà  traite;  le  marché  de  Boman'en  continuait  pas 
moins  à  fournir  aux  navires  négriers  leurs  cargai- 
sons de  bois  d'ébéne.  Au  retour  vers  la  mer,  ces 
navires  ne  pouvaient  longer  la  rive  gauche  du 
fleuve,  habitée  par  de  féroces  pirates,  et    devaient 
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.  gagner  Banana  en  se  faufilant  entre  les  îles  de  la 
rive  droite.  Quatre  bateaux  bondés  d'esclaves  y 
furent  surpris  par  une  escadre  anglaise,  refoulés 
dans  le  port  et  coulés  à  coups  de  canon,  comme  le 
témoigne  encore  une  immense  coque  en  fer  que  ne 
dépassent  pas  les  plus  hautes  marées. 

Reprenons  la  suite  de  notre  voyage.  Le  i5 juillet 
nous  nous  embarquons  pour  nous  rendre  à  Borna 
sur  un  très  petit  steamer,  le  Camille  Jansscu,  dirigé 
par  un  Danois,  à  la  fois  capitaine  et  mécanicien  de 
son  bateau.  Au  lieu  de  faire  un  détour  pour  gagner 
le  courant  central  du  grand  fleuve,  nousnous  enga- 
geons directement  à  travers  les  îles  innombrables 
dont  il  est  persemé.  Ce  sont  comme  autant  de 
bouquets  gigantesques  posés  sur  les  flots  ;  des 
arbres  qui  les  composent,  penchés  sur  leur  pour- 
tour, retombent  des  lianes  enchevêtrées  et  constel- 
lées de  mille  fleurs,  tandis  que  des  plantes  aqua- 
tiques, montant  à  l'assaut  de  la  rive,  semlflent 
vouloir  cacher  le  sol  qui  sert  de  support  à  ces 
magnificences. 

Il  n'y  a  j)oint  toutefois  que  des  fleurs  en  ces  îles 
parfumées  ;  elles  servent  de  repaire  à  d'innonfl)ra- 
bles  crocodiles.  Notre  capitaine,  le  plus  adroit 
tireur  que  j'aie  jamais  rencontre,  s'est  fait  une  spé- 
<  ialité  d'abattre  ces  monstres.  On  sait  que  le  cro- 
codile non  tué  sur  le  coup  échappe  au  chasseur  en 
se  jetant  à  l'eau.    Les    victimes   i\c  notre  Danois 
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n'en  ont  jamais  le  temps;  nous  l'avons  vufoudroyer 
de  sa  balle  infaillible  six  de  ces  sauriens,  dont  il 
prit  à  bord  les  trois  plus  grands,  mesurant  près  de 
trois  mètres  de  longueur.  Les  peaux  de  ces  horri- 
bles bètes  lui  sont  payées  une  livre  sterling  pardes 
marchands  de  Londres. 

A  la  grande  île  de  Matéba  que  nous  côtoyons 
vers  2  heures,  la  Compagnie  de  Roubaix,  d'Anvers, 
l'ait  sur  de  magnifiques  pâturages  l'élevage  très 
profitable  de  nombreuses  bètes  à  cornes  ;  des 
chevaux  récemment  introduits  prospèrent  àl'égal 
des  bœufs. 

Tout  à  coup,  à  dix  kilomètres  de  Boma,  nous 
sortons  brusquement  des  criques  tortueuses,  pour 
nous  engager  dans  leseauxtumultueuses  du  Congo. 
Notre  coquille  de  noix  n'arrive  au  débarcadère 
qu'après  avoir  été  rudement  secouée. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Boma,  la  capitale  de 
l'État;  on  la  connaît  peu  cependant,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  tenu  compte  de  ses  rapides  transformations. 
J'essayerai  delà  décrire  telle  que  je  l'ai  vue,  lors 
de  mon  débarquement  en  1892,  telle  qeu  je  la 
revis  plus  tard,  à  l'époque  de  mon  retour,  en  1894. 

BOMA  EN   1892 

Au  port  j'ai  la  chance  de  rencontrer  deux  amis: 
le  docteur  Reyter,  jadis  mon  condisciple  au  sémi- 
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naire  d'Hoogstraeten,  et  le  docteur  Etienne,  dont 
j'ai  fait  la  connaissance  à  Anvers,  lors  de  la  confé- 
rence donnée  par  Bonvalot  sur  notre  voyage  au 
Thibet.  Ces  Messieurs  se  font  un  plaisir  de  nous 
guider  dans  notre  exploration. 

A  cette  époque,  la  ville  se  compose  de  deux 
sections  bien  distinctes,  reliées  cependant  par  un 
tram  à  vapeur:  Borna- Rive  ou  le  Beacli,  et  Boma- 
Plateau. 

A  Boma-Rive,  on  remarque  tout  d'abord  une 
agglomération  de  maisons  de  commerce  hollan- 
daises, portugaises,  anglaises  et  françaises.  On  y 
fait  l'échange  de  marchandises  européennes  — 
étoffes,  coutellerie,  miroirs  et  bibelots  —  contre  les 
produits  indigènes,  dont  les  principaux  sont  les 
arachides,  l'huile  et  la  noix  de  palme.  Les  cara- 
vanes de  nègres  chargés  de  ces  denrées  se  suivent 
sans   interruption. 

A  côté  de  ces  entreprises  particulières,  s'élèvent 
l'Hôtel  et  les  locaux  des  Magasins  Généraux,  de 
fondation  belge.  Puis  encore,  les  entreprises  ressor- 
tissant de  l'État:  constructions  en  planches,  en 
tôle,  en  briques,  pour  le  service  de  la  police  et  des 
travaux  publics;  on  y  voit  en  pleine  activité  des 
forges  et  des  ateliers  de  menuiserie. 

A  Boma-Plateau,  les  bâtisses  sont  rares  encore. 
Derrière  l'hôpital  des  noirs,  un  marais  longe  la 
Rivière  des   Crocodiles.  Au  delà,   près  d'un  jardin 
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légumier,  c'est  le  Quartier  de  la  Force  Publique  ; 
puis  le  Sanatorium  construit  sur  les  données  du 
docteur  Allard,  quelques  maisons  d'employés  dis- 
séminées autour  d'un  ravin, le  Secrétariat,  la  Phar- 
macie, la  résidence  du  Gouverneur  Général,  le 
Presbytère  et  l'Église.  Entre  ces  constructions 
éparpillées  s'étendent  des  terrains  incultes,  nus, 
rocailleux,  ou  bien  fangeux  et  humides.Repassons  en 
1894. 

Les  deux  sections  ne  font  plus  qu'un  bloc,  grâce 
à  la  large  avenue  bordée  de  constructions  nouvelles 
qui  relie  le  tout.  A  Boma-Ri\e,  on  compte  quatre 
piers  de  débarquement,  possédés  respectivement 
par  l'État,  les  Magasins  Généraux,  la  Factorerie  du 
Zaïre,  la  Maison  hollandaise.  Une  magnifique  pro- 
menade s'allonge  entre  le  fleuve  d'une  part  et, 
d'autre  part,  les  maisons  de  commerce  et  des  jardins 
de  plaisance  ou  légumiers.  Sur  cette  Canebière 
africaine,  c'est  une  cohue  de  blancs  de  toute  nation, 
de  noirs  de  toute  tribu. 

A  Boma-Plateau,  le  ravin  et  les  marais  sont 
transformés  en  un  parc  où  de  jolies  allées  dessinent 
de  luxuriants  massifs  de  bananiers,  cocotiers,  pa- 
payers, caféiers  et  orangers.  De  riantes  villas,  non 
point  accolées  comme  les  maisons  de  nos  villes, 
mais  séparées  par  des  rideaux  de  bananiers  et  de 
barbadines,  ont  surgi  de  toutes  parts.  Les  construc- 
tions destinées  à  nos  Sœurs  ])riment  sur  le  tout  ; 
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elles  comprendront,  lorsqu'elles  serontentièrement 
achevées,  le  couvent  proprement  dit,  les  installa- 
tions de  la  Croix  Rouge,  une  école  ménagère,  des 
classes,  l'infirmerie  ;  le  tout  dans  un  vaste  enclos, 
ceint  de  murs  élevés.  Le  tram,  qui  ne  cesse  de 
circuler  de  Boma-RiveàBoma-Plateau,  vient,  deux 
fois  par  jour,  alimenter  d'eau  fraîche  des  réservoirs 
établis  sur  les  flancs  de  son  parcours. 

En  un  mot,  la  nouvelle  ville  africaine  ne  le  cède 
en  rien,  ni  pour  les  agréments  ni  pour  le  confort,  à 
mainte  cité  de  la  vieille  Europe.  Sans  doute,  il  reste 
toujours  à  compter  avec  le  climat,  et  qui  voudrait  à 
Boma  se  gorger  du  faro  cher  aux  Bruxellois  s'ex- 
poserait gravement.  Mais  que  le  blanc  puisse  y 
vivre  en  bonne  santé,  et  que  ses  enfants  y  naissent 
vigoureux  et  robustes,  je  n'en  veux  que  la  preuve 
suivante. Entrons  chez  mon  ami  le  docteur  Reyter. 
En  1893,  quand  je  vins  chercher  les  Sœurs  des- 
tinées à  Loulouabourg, j'eus  le  bonheur  débaptiser 
son  fils,  né  sur  la  terre  africaine.  En  1894,  nous 
retrouverons  un  moutard  joufflu  comme  une  pomme 
de  Normandie,  alerte  comme  un  chevreau,  remuant 
comme  son  parrain  M.  De  Saegher,  juge  de  paix 
à  Boma. 

Une  des  merveilles  de  la  jeuneville  est  incontes- 
tablement la  colonie  scolaire  dirigée  par  nos  col- 
lègues. Deux  cent  cinquante  jeunes  gensy  reçoivent 
l'instruction  religieuse  et  militaire,  après  avoir  fait 
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pour  la  plupart  un  cours  préparatoire  de  plusieurs 
années  à  la  colonie  similaire  de  la  Nouvelle-Anvers. 
Le  Père  DeCleene,  qui  se  dévoue  de  toute  son  àme 
à  celte  œuvre  de  si  grande  conséquence,  est 
enchanté  des  résultats  obtenus.  En  dehors  des 
heures  de  classe  et  d'exercice,  il  occupe  ses  enfants 
à  des  travaux  de  jardinage  et  de  grande  culture.  La 
vallée  voisine  de  ses  casernes,  jadis  aride  et  rocail- 
leuse sur  le  pourtour,  marécageuse  dans  les  bas- 
fonds,  maintenant  assainie  par  une  tranchée  cen- 
trale, disparaît  sous  la  vigoureuse  végétation  du 
manioc,  de  l'arachide,  de  légumes  et  d'arbres 
fruitiers  de  toute  espèce. 

A  voir  cette  rapide  transformation,  on  comprend 
qu'en  intimant  jadis  à  l'homme  l'ordre  de  travailler 
la  teiTe,  replète  terrain  et  siibjicite  eani,  Dieu  s'est  en 
quelque  sorte  dépouillé  de  sa  puissance  créatrice, 
en  faveur  du  labor  iiiiprohiis  chanté  par  le  poète. 

Mais  Boma  n'est  que  la  capitale  côtière  de  l'em- 
pire immense  que  nous  devons  explorer  jusqu'à  ses 
confins.  Il  s'agit  avant  tout  de  nous  rendre  à 
Matadi,  pour  organiser  la  partie  du  voyage  qui, 
jusqu'à  Leopoldville,  doit  se  faire  par  terre  et  en 
caravane.  A  Matadi  que  nous  avons  gagné,  le 
T.  R.  Supérieur  et  moi,  par  le  vapeur  Hcrou,  nous 
voyons  anis'er  bientôt  le  steamer  IjiaLiha,  jiarti 
d'Anvers  le  5  juillet.  Ce  navire  porte  les  pièces 
démontées  de  notre  bateau,  le  Xotre-Dauie  de  Pcr- 


DEUX   AXS   AU   CONGO  63 

pétuel  Secours  ;  deux  ouvriers  mécaniciens  sont  à 
bord,  ayant  charge  de  reconstituer  notre  embar- 
cation, quand  on  en  aura  transporté  les  pièces  à 
Léopoldville. 

En  conséquence,  le  T.  R.  Supérieur  retourne  à 
Borna,  pour  y  prendre  ses  dernières  dispositions, 
et  je  reste  en  place,  afin  de  surveiller  le  décharge- 
ment. Ce  travail  dure  depuis  le  lundi  jusqu'au 
vendredi;  les  pièces  du  petit  vapeur  sont  immédia- 
tement transportées  à  dos  d'homme  vers  Léopold- 
ville, par  les  soins  de  la  Société  Anon\-me  Belge, 
S.  A.  B  ,  qui  s'est  chargée  de  l'expédition  moyen- 
nant le  prix  énorme  de  cinquante  mille  francs. 

J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  parler  encore  de 
Matadi,  ainsi  que  de  l'hôpital  de  Kinkanda,  deux 
postes  desservis  par  trois  prêtres  du  diocèse  de 
Gand,  MM.  D'Hooghe,  Janssens  et  Buysse.  Mais 
je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  disais  ceci  dès 
maintenant  :  ces  Messieurs  nous  ont  toujours 
accueillis  comme  des  frères,  et  sans  leur  aide  nous 
aurions  eu  grand'peine  à  former  nos  caravanes. 

A  Boma,  le  T.  R.  Supérieur  décide  que  l'un  des 
trois  nouveaux  missionnaires,  M.  De  Cock,  restera 
sur  place,  pour  le  ser\'ice  de  la  colonie  ;  MM. 
Baltus  et  Wolters  nous  accompagneront  vers  le 
Haut-Congo.  Dès  que  nous  sommes  tous  réunis  à 
Matadi,  les  deux  mécaniciens,  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  reçoivent  l'ordre  de  ne  partir  vers  Léo- 
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poldville  qu'après  l'expédition  des  dernières  pièces 
du  bateau.  D'autre  part,  M.  Mohun,  consul  améri- 
cain, catholique  et  d'origine  irlandaise,  demande 
à  faire   route  avec   nous. 

Nous  partons  le  29  août,  et  faisons  en  chemin  de 
fer  la  première  étape  qui  nous  mène  à  Mpozo.  De  la 
c'est  à  pied  que  nous  devons  achever  notre  trajet, 
par   la  fameuse   route   dite  des    caravanes. 

D'autre  ont  dit  avant  moi  les  misères  d'un  voy- 
age exécuté  dans  ces  conditions.  Je  ne  veux  donc 
noter  qu'une  chose  à  ce  sujet.  J'ai  fait  quatre  fois 
cette  route,  et  je  n'ai  souffert  qu'à  la  première  : 
pourquoi  ?  Parce  que  nous  manquions  d'expérience, 
parce  que  nous  avions  négUgé  de  régler  la  longueur 
de  nos  étapes,  et  surtout  de  nous  approvisionner 
largement  d'une  nourriture  réconfortante.  Grâce 
pourtant  à  cette  lâcheuse  expérience,  nous  avons 
appris  les  précautions  à  prendre  par  qui  veut 
cheminer  en  Afrique  sans  trop  risquer  sa  vie. 

Premièrement,  il  faut  se  persuader  qu'un  petit 
accès  de  fièvre  est  au  programme  du  voyage,  pour 
tout  débutant,  et  le  narguer  joyeusement,  comme 
étant  la  condition  nécessaire  de  l'acclimatement. r 

Secondement,  on  doit  se  défier  du  soleil  et, sauf 
cas  de  nécessité  majeure,  ne  jamais  l'affronter  aux 
heures  delaplus  grandechaleur,  alors  même  qu'on 
est  abrité  sous  le  casque  et  le  parasol.  Il  est  donc 
indispensable  de  se  lever  de  trèsbonne  heure,  pour 
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partir  à  cinq  heures,  après  s'être  lesté  d'une  croûte. 
et  finir  l'étape  à  di\'  heures.  On  se  repose  alors  dans 
une  case  ou  sous  la  tente,  on  déjeune  et  Ton  veille 
à  se  pourvoir  vers  quatre  heures  d'un  diner  sub- 
stantiel. Un  verre  de  vin,  voire  même  de  liqueur, 
pris  à  cette  heure,  est  tonique  et  digestif;  la  viande 
fraîche  est  de  beaucoup  préférable  à  n'importe 
quelle  conserve.  Puis  on  dispose  le  lit  de  camp, 
l'indispensablemoustiquaire,  sansoublier  qu'il  faut 
se  bien  couvrir  la  nuit,  pour  se  garantir  tant  de 
l'humidité  que  des  exhalaisons  malsaines. 

Troisièmement.  Qu'on  le  sache  bien, le  refroidis- 
sement subit  est  au  Congo  bien  plus  dangereux  que 
la  chaleur.  Aussi,  ceux-là  s'exposent  à  de  violents 
accès  de  fièvres,  qui  ne  changent  pas  de  vêtements 
après  une  abondante  transpiration.  Il  en  est  de 
même  quand  on  entr'ouvre  ses  h.ibits  pour  prendre 
le  frais,  alors  qu'on  est  échautté  par  la  marche  ; 
quand  on  se  couche  à  la  belle  étoile,  ou  sur  le  sol  ; 
quand  passant  la  nuit  sous  un  abri  quelconque,  on 
n'çn  ferme  ni  portes  ni  fenêtres,  à  moins  de  se 
couvrir  chaudement. 

Quatrièmement.  Les  vêlements  de  ilanelle  sont 
indispensables  ;  on  ne  peut  du  moins  se  passer 
d'une  large  ceinture  en  cette  matière,  si  l'on  \eut 
éviter  les  maladies  intestinales,  si  redoutables  en 
ces  parages. 

Cinquièmement.  Pour  ce  (jui  concerne  i)lus  spé- 
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cialement  le  régime  et  le  service  de  la  table,  il  est 
prudent  de  s'entendre  avec  les  porteurs,  pour  faire 
coïncider  les  étapes  avec  les  jours  de  marché,  jours 
fixes  sur  certains  points  du  parcours  ;  on  s'y  pro- 
cure facilement  des  légumes  divers,  des  fruits,  des 
œufr,  du  vin  de  palme,  des  poules,  des  chèvres. 
Avec  ces  éléments,  si  vous  disposez  d'un  cuisinier 
pouvant  puiser  le  beurre  en  abondance  dans  vos 
boites  à  conserves,  vous  mangerez  bien,  vous 
dormirez  de  même,  vous  resterez  dispos  et  de 
bonne  humeur.  Pour  accommoder  vos  mets,  ne 
remplacez  le  beurre  par  l'huile  de  palme,  le  sain- 
doux, la  graisse  de  chèvre  ou  d'hippo,  qu'en  cas  de 
disette,  ou  bien  dans  les  stations  et  résidences,  où 
la  déperdition  de  forces  est  moindre  qu'en  voyage. 
Et  surtout  buvez  peu  ;  craignez  l'eau  de  source, 
lorsque  vous  serez  en  sueur;  en  marche,  munissez- 
vous  d'une  gourde  remplie  de  café  froid,  de  thé, 
d'une  tisane  quelconque,  dont  vous  prendrez  de 
temps  en  temps  de  petites  gorgées.  Mieux  ferez- 
vous  encore  en  vous  habituant  à  ne  boire  jamais 
entre  vos  repas;  vous  serez  moins  sujet  à  de  débili- 
tantes sueurs. 

Enfin,  qui  veut  vivre  en  Afrique,  qui  veut  y 
voyager  surtout  sans  trop  en  pâtir,  doit  faire  à 
l'avance  provision  de  bonne  humeur,  et  prendre  au 
jour  le  jour  les  misères  qui  se  présentent.  Les 
patients,  les  concentrés,  ceux  à    qui    la  moindre 
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difficulté  fait  cracher  feu  et  flamme,  feront  mieux 
de  brûler  leur  bile  en  Belgique.  Au  Congo  l'accès 
de  fièvre  qui  n'a  pour  Jean- qui-rit  pas  plus  d'im- 
portance qu'un  rhume,  c'est  la  mort  pour  Jean- 
qui-pleure. 

Qu'on  me  pardonne  de  me  poser  de  la  sorte  en 
docteur  d'h3''giène  tropicale  :  "  Chat  échaudé 
craint  l'eau  froide  ??,  et  je  dirai  prochainement 
à  quel  prix  je   suis  devenu    si  savant. 


CHAPITRE  IL 

Sur  la  route  des  caravanes.  —  Organisation  du  portage.— 
Comment  faut-il  traiter  les  nègres  ?  —  La  mission  de 
Brazzaville.  —  Christmas.  —  Quelques  recettes  de  cuisine 
Africaine. 

Six  étapes  nous  conduisent  à  Liikungu,  sis  à  peu 
près  à  mi-route  du  trajet  jusqu'à  Léopoldville.  Le 
lendemain,  nous  atteignons  d'un  trait,  après  un 
départ  tardif,  le  poste  de  Manyanga.  Nous  n'ache- 
vons qu'après  midi  cette  traite  de  six  lieues. 
Fourbus,  éreintés,  nous  nous  installons  aussitôt 
sous  notre  tente  dressée  à  la  hâte  dans  la  cour 
de  la  station,  alors  que  le  soleil  dardait  de  toute 
sa  force. 

Le  châtiment  de  cette  imprudence  ne  se  fit  pas 
attendre.  J'eus  trois  jours  de  fièvre,  bientôt  radi- 
calement coupée  par  des  doses  de  quinine  si 
énormes  que  j'en    perdis  l'ouïe   durant  plusieurs 
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jours.  Le  T.  R.  Supérieur,  plus  éprouvé,  soufirait 
d'un  transport  à  la  tète,  accident  presque  toujours 
mortel  sousles  tropiques;  il  en  \-int  à  perdre  l'usage 
de  la  parole  pendant  un  jour  entier,  et  ne  l'ut  com- 
plètement rétabli  qu'après  plusieurs  mois. 

Sur  ces  entrefaites  le  consul  américain  qui  voya- 
geait avec  nous,  s'étant  procuré  des  porteurs  pour 
la  rive  nord  du  fleuve,  en  territoire  français,  partit 
avec  nos  deux  jeunes  confrères,  MM.  Baltus  et 
Wolters.  en  destination  de  Brazzaville. Ils  jurèrent 
plus  tard,  par  tous  les  fétiches  du  Congo,  qu'on 
ne  les  prendrait  plus  à  voyager  par  la  route 
française. 

Quelques  jours  après,  nos  deux  mécaniciens 
laissés  cà  Matadi  nous  ayant  rejoints,  ainsi  que 
deux  agents  de  la  S.  A.  B.,  MM.  Baetens  et 
Waclbroeck,  nous  quittons  ensemble  Manyanga. 
Les  pauvres  mécaniciens  cependant  souffrent 
tellement  d'avoir  bu  de  l'eau  fraîche,  que  nou- 
flevons  bientôt  les  laisser  pour  quelques  jours  en 
un  poste  où  les  soins  et  les  vivres  ne  leur  manques 
ront  pas. 

Tandis  que  nous  poursuivons,  deux  agents  de 
l'Etat  destinés  à  je  ne  sais  quel  poste  sur  la  Mujigala 
nous  dépassent,  marchant  un  train  d'enfer  sous  un 
soleil  de  feu.  Le  lendemain,  nous  les  trouvons 
râlant  dans  une  case  déserte,  sans  wn  serviteur 
pour  leur  venir  en  aide,  je  leur  fais  du  thé,  suivi 
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d'une  dose  de  quinine,  et  les  pauvres  garçons 
remis  sur  pied  se  promettent  bien  de  ne  plus  cou- 
rir comme  des  collégiens. 

Enfin,  cahin-caha,  nous  approchons  de  Léopold- 
villc.  Mais  je  suis  seul  à  pouvoir  marcher  encore  ; 
MM.  Baetens  et  Waelbroeck  sont  exténués,  et  je 
dois  forcer  le  T.  R.  Supérieur  à  ne  plus  quitter 
son  hamac.  En  conséquence,  je  presse  les  nègres 
qui  le  portent,  je  gagne  la  ville  et  renvoie  les  por- 
teurs au  secours  des  deux  agents  restés  en  arrière. 
Reçus  à  bras  ouverts  par  les  agents  de  Léopold- 
ville,  nous  nous  installons  dans  un  logis  voisin  de 
celui  du  lieutenant  Beirlaen,  où  nos  mécaniciens 
viennent  nous  rejoindre  quelques  jours  après. 

Respirons  maintenant  et  jetons  un  regard  en 
arrière.  Les  deux  stations  importantes  de  la  route 
des  caravanes  sont  Lukungu,  puis  Man3'anga.  Ce 
qu'est  la  première  pour  l'État,  la  seconde  l'est  pour 
la  Société  Anon3'me  Belge,  c'est-à-dire  des  centres 
où  se  recrutent  les  porteurs,  avec  cette  différence 
que  l'Etat  prend  les  siens  sur  son  territoire,  tandis 
que  la  Société  doit  faire  venir  ses  hommes  du 
Congo  français,  tout  proche  de  Manyanga. 

Il  arrive  à  l'État  d'employer  plus  de  5ooo  hommes 
en  un  seul  mois.  Ceux  de  ces  portefaix  qui  s'en- 
gagent pour  !e  trajet  de  Lukungu  jusqu'à  Matadi, 
soit  quarante  lieues,  reçoivent  d'avance  une  partie 
de  leur  salaire,  afin  de  se  procurer  au  cours  du 
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voyage  les  vivres  nécessaires  ;  on  leur  compte  le 
reste  au  retour.  Ceux  qui  vont  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  de  Lukungu  vers  Léo  (Léopoldville) 
sont  payés  en  cette  ville  pour  la  charge  apportée  ; 
s'ils  y  trouvent  à  transporter  au  retour  vers  Lu- 
kungu de  l'ivoire  ou  du  caoutchouc,  ils  perçoivent 
un  second  salaire.  Ces  paiements  ne  s'effectuaient 
jadis  qu'en  étofîle  ;  les  nègres  préfèrent  maintenant 
l'argent  monnayé,  plus  commode  pour  les  échanges 
et  les  achats  de  marchandises  européennes. 

Le  service  du  portage  eut  des  débuts  difficiles. 
En  1882,  on  ne  trouva  des  hommes  que  pour  cent 
charges.  Deux  ans  après,  le  capitaine  \'an  Gèle 
recrutait  quinze  cents  porteurs.  Aujourd'hui,  je 
parle  de  1894,  quatre-vingt-dix  mille  charges  sont 
transportées  annuellement.  J'ai  noté  déjà  que  ce 
service  est  organisé  par  l'Etat  sous  forme  de 
monopole,  en  ce  sens  que  les  commerçants,  mis- 
sionnaires ou  vojageurs,  qui  veulent  se  procurer 
eux-mêmes  des  porteurs,  doivent  se  munir  d'an 
permis  du  Gouverneur  général,  et  les  Capitas,  ou 
chefs  de  leurs  caravanes,  sont  tenus  d'exhiber 
cette  licence  à  toute  réquisition  des  chefs  de 
district. 

C'est  un  rude  labeur  que  le  portage  ;  comment 
s'y  livrent  donc  par  milliers  ces  nègres  dont  l'indo- 
lence est  proverbiale  en  Europe?  C'est  que  la 
paresse  est  chose  relative.  Que  le  noir  de  l'intérieur 
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se  contente  de  jeter  au  fleuve  un  filet  bientôt  rem- 
pli de  poissons,  et  de  gratter  un  coin  de  terre  pour 
y  planter  du  manioc  ;  qui  l'en  blâmera,  puisqu'il 
ignore  un  bien-être  supérieur  à  celui  d'avoir  de 
quoi  se  remplir  le  ventre?  Ace  compte,  nos  ren- 
tiers européens  seraient  aussi  des  paresseux, 
puisque  tout  leur  travail  se  borne  àtaillerlesarbres 
d'un  petit  jardin.  Mais  que,  par  son  contact  avec 
le  blanc,  le  nègre  vienne  à  comprendre  qu'il  est 
d'autres  agréments  dans  la  vie  que  de  ne  pas 
mourir  de  faim  :  son  ardeur  à  la  besogne  dépassera 
celle  de  nos  ouvriers  les  plus  laborieux. 

J'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause  :  j'ai 
fait  quatre  fois  la  route  des  caravanes.  En  ai-je  vu 
de  ces  vaillants,  éloignés  de  leurs  familles  pour 
plusieurs  mois,  escaladant  les  monts,  franchissant 
les  gués,  courbés  sous  de  pesantes  caisses,  des 
pièces  de  steamer,  des  obus,  des  canons  !  Vo^'ez 
cet  adolescent  de  quatorze  à  quinze  ans  qui  tend 
tous  ses  nerfs  pour  soulever  la  charge  d'un  homme 
fait  !  Ses  genoux  tremblent,  la  sueur  l'inonde,  sa 
poitrine  haletante  se  soulève,  laissant  échapper  de 
temps  en  temps  un  sourd  gémissement.  Le  voici 
parvenu  jusqu'au  faîte  d'un  mamelon  ;  il  y  dépose 
sa  charge,  mange  hâtivement  un  morceau  de  sa 
misérable  chikwangue  et  suit  de  loin  ses  aînés 
qu'il  rejoint  enfin  deux  ou  trois  heures  après  l'éta- 
blissement du  camp.  Quant  aux  hommes  dans  la 


74  DEUX   AXS   AU    CONGO 

force  de  l'âge,  non  contents  de  marcher  d'un  pas 
alerte  sous  des  charges  écrasantes,  ils  s'empres- 
sent, à  1  "étape,  de  chercher  le  bois  et  l'eau  néces- 
saires à  la  cuisine  :  puis,  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  ils  se  livrent  à  de  joyeuses  danses,  comme 
si  ces  fatigues  n'étaient  pour  eux  que  parties  de 
plaisir. 

Et  ces  labeurs,  pourquoi  le  nègre  se  les  impose- 
t-il  ?  Jadis,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  les  parties 
du  Bas-Congo  voisines  des  possessions  portu- 
gaises, l'alcool  sous  toutes  les  formes  était  le  seul 
salaire  ambitionné  par  les  porteurs.  Ce  liéau  n'a 
pas  cessé  de  ravager  l'extrême  Bas-Congo  ;  mais 
les  mesures  énergiques  prises  par  l'Etat  en  gardent 
indemnes  les  intelligentes  populations  de  l'inté- 
rieur. On  ne  rencontre  plus  d'alcool  au  delà  de 
VInkissi  ;  les  rares  bouteilles  que  l'on  trouve  dans 
les  marchés  à  quelques  jours  en  deçà  de  cette 
limite,  servent  de  monnaie  d'échange,  et  passent 
par  cinquante  mains  avant  d'être  débouchées. 

Ce  que  le  nègre  porteur  recherche  maintenant, 
ce  sont  les  produits  européens  de  toute  nature: 
étoffes,  coutellerie,  outils,  perles,  bimbeloterie  de 
tout  genre.  Et  ce  que  veut  le  noir,  il  le  \eut  avec 
une  ténacité  que  rien  ne  rebute.  Ou'on  cesse  donc 
de  nous  corner  aux  oreilles  que  le  nègre  est  d'une 
incurable  paresse  !  Que  son  caractère  soit  souvent 
celui  d'un  enfant,  je  le  concède  ;  mais  que  no  tire- 
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t-on  pas  d'un  enfant  soumis,  courageux,  robuste 
comme  un  géant  ?  Moyennant  certains  ménage- 
ments, j'ose  affirmer  que  les  nègres  ne  reculeraient 
pas  devant  le  transport  d'une  montagne.  Ces 
ménagements,  je  les  ramène  à  trois  points  :  la 
loyauté,  la  douceur,  Texemple. 

La  loyauté  d'abord.  Que  le  nègre  employé  par 
le  blanc  soit  certain  de  recevoir  le  salaire  convenu: 
qu'un  billet  émanant  d'un  Européen,  quel  qu'il  soit, 
voyageur  égaré,  commerçant,  missionnaire,  offi- 
cier, agent  de  l'État,  soit  considéré  comme  une 
lettre  de  change,  que  tout  autre  blanc  s'engage  à 
solder.  Je  dois  le  dire  d'ailleurs  à  la  louange  de 
nos  compatriotes  établis  au  Congo;  c'est  ains 
les  choses  s'y  passent. 

La  douceur  et  l'exemple.  Au  lieu  de  gronder  à 
tout  propos  et  de  maltraiter  vos  porteurs,  montrez- 
leur  un  peu  d'affection;  sachez  rire  et  badiner  à 
l'occasion;  pour  un  service  exceptionnel,  donnez 
un  pourboire  supplémentaire,  abandonnez  les 
restes  de  ^"os  repas.  Quand  se  présente  une  corvée 
plus  rude,  un  obstacle  plus  difficile  à  franchir, 
payez  de  votre  personne,  retroussez  vos  manches, 
tirez,  poussez  en  criant  joyeusement  :  ••  Courage, 
les  enfants!  »  Et  ces  enfants  ne  se  plaindront 
jamais  ni  du  poids  de  la  charge,  ni  de  l'ardeur  du 
soleil,  ni  des  pierres  qui  ensanglantent  leurs  pieds 
nus.  Au  passage  des  rivières,    ils  se  disputeront 
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l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  transporter  à  l'autre 
bord  sur   leurs  robustes   épaules. 

Et  ceque  je  disdu  travail  purement  matériel  des 
porteurs,  terrassiers,  maçons,  charpentiers,  forge- 
rons, briquetiers.  je  l'afî^.rme  également  pour  des 
labeurs  plus  intellectuels.  Qu'on  instruise  les 
nègres,  qu'on  les  civilise  par  la  foi  qui  relève,  on 
les  trouvera  propres  à  tous  les  services  des  com- 
pagnies et  de  l'Etat.  Actuellement  déjà,  des  Ban- 
galas,  des  Kassaïs,  des  Quelles  sont  chauffeurs, 
mécaniciens,  ajusteurs,  sur  les  bateaux,  aux  chan- 
tiers de  l'État,  aux  ateliers  du  chemin  de  fer.  Il  y 
a  plus  :  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique,  à  Sierra- 
Leone,  Lagos,  Acra,  les  nègres  sont  employés  des 
compagnies  commerciales  anglaises,  commis  de 
factoreries,  agents  de  la  poste  et  du  télégraphe. 
Ils  parlent  plusieurs  langues  européennes,  connais- 
sent tous  les  rouages  de  la  comptabilité,  jouissent 
d'une  large  aisance  et  de  toutes  les  joi2s  d'une 
famille  élevée  moralement.  Encore  une  fois,  que 
l'État  joigne  ses  efforts  à  ceux  de  l'Église  :  et  le 
nègre,  si  dégradé  qu'il  soit  par  de  longs  siècles  de 
barbarie,  ne  tardera  pas  à  prendre  rang  dans 
l'humanité. 

Maisàm'érigerenprofesseurde politique  sociale, 
j'ai  coupé  brusquement  le  récit  de  notre  voyage. 
Resterons-nous  longtemps  à  Léo?  Je  l'ignore,  car 
nous  ne  pouvons  songer  au   départ  avant  le  réta- 
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blissement  complet  du  T.R.  Supérieur.  Les  soins 
ne  lui  manquent  pas  d'ailleurs  :  le  commissaire, 
M.  Rollin,  le  médecin,  M.  Dreypondt,  les  agents, 
MM.  Soille  et  Franck,  rivalisent  à  le  soulager  ; 
puis,  dès  que  ses  forces  lui  reviennent,  on  Tengage 
à  chercher  sur  l'autre  rive,  chez  les  missionnaires 
irançais  de  Brazzaville,  des  distractions  qu'il  ne 
trouverait  pas  à  Léo. 

En  conséquence,  une  baleinière  conduite  par 
dix  rameurs  nous  mène  à  la  côte  française,  où 
M^'"  Augouard  et  ses  confrères  en  apostolat  nous 
accueillent  avec  la  charité  la  plus  fraternelle  ;  ces 
messieurs  ne  consentiront  au  départ  de  AL  \^an 
Aertselaer  qu'après  entière  guérison.  Ce  fut  l'af- 
faire de  plus  de  deux  mois. 

A  Brazzaville,  nous  trouvâmes  nos  jeunes  col- 
lègues. MM.  Baltus  et  Wolters,  arrivés  par  la 
route  française, en  compagnie  du  consul  américain, 
comme  je  l'ai  noté  précédemment.  Ces  Messieurs 
se  plaignent  amèrement  d'avoir  fait  choix  de  cette 
route,  où  Ton  ne  trouve  pas  de  cases  de  repos  au 
terme  des  étapes,  où  les  rivières  n'ont  point  de 
ponts,  où  les  porteurs  sont  paresseux  et  voleurs. 
Néanmoins,  nos  confrères  se  portent  très  bien  et 
partent  le  i8  octobre,  parle  steamer  Antoinette, 
pour  leur  destination  définitive.  M.  Baltus  se  rend 
à  Berghe,  M.  Wolters  à  la  Nouvelle-Anvers. 

Durant  son  séjour  à  Brazzaville,  le  T.  R.  Supé- 
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rieur  eut  le  loisir  d'admirer  les  résultats  obte- 
nus par  M^'"  Augouard.  Que  les  Français  soient 
un  peu  vantards  et  chauvins,  je  l'accorde  ;  mais 
c'est  justice  à  rendre  aux  missionnaires  de  cette 
nation  :  ils  ne  le  cèdent  à  personne  en  généreux 
dévouement. 

La  mission  comporte  deux  installations  diffé- 
rentes ;  la  résidence  des  missionnaires,  et,  mille 
mètres  plus  loin,  le  couvent  ou  des  Religieuses  de 
Clun\'  se  dévouent  à  l'éducation  chrétienne  de 
nombreuses  négiillonnes. 

On  a  combiné  l'ensemble  et  les  détails  des  con- 
structions d'après  les  exigences  du  climat.  Les 
chambres  des  missionnaires  sont  à  l'étage  d'une 
vaste  habitation,  dont  le  rez-de  chaussée  com- 
prend réfectoire,  magasins  et  chapelle  domestique. 
Dans  de  larges  dépendances  se  trouvent  la  cui- 
sine, les  ateliers  de  charpenterie,  etc.,  les  classes 
et  les  dortoirs  des  négrillons.  Au  jardin  potager, 
outre  les  légumes  d'Europe,  on  admire  des  fruits 
que  Ton  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  au  Congo, 
fruits  importés  de  tous  les  points  de  la  cote  d'Afri- 
que où  ces  Pères  ont  des  missions. 

Mais  la  merveille  de  Brazzaville,  c'est  la  cathé- 
drale, tant  par  sa  belle  structure  que  par  le  travail 
inouï  qu'elle  a  coûté.  Le  princijial  ouvrier  fut  Mp' 
Augouard  lui-même,  cjui  a  scié  de  ses  mains  toutes 
les  planches  constituant  la  VDÛte  en  bardeau  de 
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l'édifice.  Ses  aides,  ce  furent  ses  missionnaires, 
quelques  ouvriers  pris  à  la  côte  de  Loaiigo,  les 
enfants  de  la  mission.  Ces  derniers  ont  fabriqué 
chaque  jour  plusieurs  milliers  de  briques  formées 
d'une  excellente  terre  glaise.  Les  bois  de  construc- 
tion, coupés  à  deux  lieues  de  distance,  ont  été 
ramenés  par  le  petit  vapeur  de  la  mission,  le 
Léon  XIII  mu  par  une  petite  machine  que  le 
commandant,  le  Père  AUaire,  appelle  sa  machine 
à  coudre.  L'immense  toiture  en  tôle  de  zinc,  un 
seul  homme,  le  Fréi'e  zingueur,  l'a  mise  en  place 
sous  un  soleil  qui  chauffait  les  plaques  métalliques 
jusqu'à  brûleries  mains  de  l'intrépide  travailleur. 
Et  c'est  en  moins  de  deux  ans  qu'on  a  terminé 
l'ensemble  de  ce  travail  gigantesque  ! 

Revenons  à  nos  petites  affaires.  Quand  j'eus 
conduit  le  T.  R.  Supérieur  à  Brazzaville,  je  revins 
à  Léo  pour  \'  remplir  en  quelque  sorte  les  fonctions 
d'aumônier.  Chaque  dimanche,  on  disposait  la 
grande  salle  à  manger  de  la  station,  pour  y  célébrer 
la  sainte  Messe  à  8  heures  du  matin.  Je  dois  le 
dire  à  l'honneur  des  officiers  et  des  agents  ;  pres- 
que tous  en  profitaient  pour  faire  acte  de  chré- 
tiens. M.  Fivé,  l'Inspecteur,  y  assistait  en  grande 
tenue,  et  n'eût  pas  souftert  que  les  autres  agents 
y  vinssent  en  négligé. 

La  fête  de  Noël  fut  célébrée  de  manière  à  laisser 
un  souvenir  ineffaçable  dans  l'esprit  de  ces  braves. 
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On  débuta  par  fêter  le  Christmas,  à  la  façon  des 
gens  du  nord,  sur  le  steamer  Ville  d'Anvers,  pa- 
voisé pour  la  circonstance  par  son  capitaine, 
M.  Schomberg.  A  la  messe  de  minuit,  chantée 
dans  le  réfectoire  magnifiquement  décoré,  des 
voix  habituées  à  lancer  des  ordres  retentissants 
exécutèrent,  soutenus  par  l'harmonium,  une 
entraînante  messe  de  Dumont.  Pas  un  blanc  de  la 
colonie  n'y  manquait,  pas  même  les  capitaines 
protestants  des  navires  étrangers. 

Ah.  c'est  qu'il  fait  bon  se  sentir  au  cœur  un  peu 
de  foi  quand  on  est  si  loin  de  sa  vieill<e  Europe, 
toujours  menacé  d'une  mort  soudaine,  entouré  de 
peuples  féroces  que  la  crainte  seule  peut  contenir! 
C'est  que,  pour  l'hérétique  lui-même,  la  suprême 
expression  du  sentiment  chrétien,  c'est  toujours  le 
catholicisme  !  Quant  à  nos  agents,  à  nos  vaillants 
officiers,  exilés  au  centre  du  noir  continent,  cène 
sont  certes  pas  des  dévots;  mais  ils  le  savent  bien, 
s'ils  viennent  à  tomber  un  jour  au  champ  d'hon- 
neur, c'est  la  vieille  foi  des  ancêtres  qui  pourra 
seule  consoler  leur  dernier  moment,  et  c'est  la 
main  du  dernier  ami,  le  missionnaire,  ciu'ils  vou- 
draient serrer  alors  dans  leur  main  défaillante. 
On  a  trop  calomnié  ces  pionniers  en  générali- 
sant de  malheureuses  exceptions  :  je  suis  fier  de 
dire  ce  mot  à  leur  défense. 

Durant  la  semaine,  après  la  messe  célébrée  dans 
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ma  chambre,  j'accompagnais  le  docteur  à  sa  visite 
médicale,  tant  à  la  station  qu'à  l'hôpital  ;  et  j'eus 
ainsi  l'occasion  de  m'initicr  au  traitement  des 
maladies  tixjpicales,  si  foudroyantes  quand  on  ne 
les  enraie  pas  dès  le  début.  Au  sortir  de  l'hôpital, 
sis  au  sommet  du  Mont  Léopold,  je  revenais  d'or- 
dinaire par  le  cimetière,  où  j'allais  prier  sur  la 
tombe  de  notie  confrère.  M.,  Bracq.  Après  avoir 
laissé  tomber  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  je 
parcourais  les  environs  de  la  ville,  chassant,  her- 
borisant, en  quête  de  quelque  pièce  qui  pùtenrichir 
notre  musée  de  Scheut. 

Un  jour,  je  découvris  une  orchidée  magnifique, 
dont  ie  pris  les  bulbes,  qui  prospèrent  aujourd'hui 
dans  la  seire  du  Séminaire  d'Hoogstraeten,  Plus 
taid,  Je  rencontrai  l'un  des  plus  beaux  oiseaux  de 
l'Afrique,  le  Foliotocolc,  dont  le  dos  est  d'un  vert 
doré,  la  poitrine  jaune,  les  pattes  bleues.  Malgré  sa 
voix  éclatante,  il  est  difficile  de  le  découvrir  ;  son 
plumage  le  dissimule  dans  les  feuilles,  et,  dès  qu'il 
se  voit  observé,  il  garde  durant  des  heures  la  plus 
complète  immobilité. 

En  fait  de  gibier  proprement  dit,  on  no  rencontre 
aux  environs  de  Léo  que  des  ramiers,  des  tourle- 
relles,  quelques  antilopes,  l'n  jour  pourtant,  j'eus  l.i 
chance  de  tiouver  mieux  :  sur  un  grand  arbre,  à  la 
lisière  du  bois,  un  gros  singe  se  lissait  la  barbe. 
Une  cartouche  numéro  O  le  mit  bas.  J'hésitai' 
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d'abord  à  le  charger  sur  mes  épaules,  tant  son 
poids  était  grand  ;  mais  je  pensai  pourtant  qu'en 
remplacement  de  nos  deux  plats  toujours  les 
mêmes,  poule  et  chèvre,  un  civet  de  singe  ne  serait 
pas  à  dédaigner.  A  peu  d'exceptions  près,  les 
convives  réunis  à  la  station  hrent  honneur  à  ce 
mets,  très  prisé  d'ailleurs  dans  tout  l'intérieur  de 
l'Afrique,  tant  par  les  blancs  que  par  les  noirs.  Le 
civet  se  trouvait  encore  sur  la  table  quand  survin- 
rent, exténués  par  la  route  des  caravanes,  trois 
agents  nouvellement  arrivés  d'Europe.  Ces  Mes- 
sieurs de  s'extasier  aussitôt  et  de  se  donner  jus- 
qu'au menton  de  ce  délicieux  civet  de  lièvre, 
comme  ils  disaient.  On  les  laissa  l'aire,  tant  ils  y 
allaient  de  franc  jeu.  Le  premier  qui  se  trouva 
bien  restauré  demanda  naïvement  si  le  lièvre 
abondait  dans  la  plaine.  Un  rire  homérique  fut 
la  réponse  ;  et  pour  convaincre  ces  gentlemens 
qu'il  s'agissait  de  singe  et  non  de  lièvre,  il  fallut 
leur  exhiber  latète  de  l'animal.  Un  saint  Thomas, 
la  figure  afiVeusement  décomposée,  se. leva  pré- 
cipitamment, pour  gagner  la  cour... 

Il  avait  tort,  et  s'y  sera  fait  plus  tard  ;  il  est  tant 
de  choses  excellentes  auxquelles  on  rechigne 
d'abord.  .Ainsi,  par  exemple,  l'hippopotame  est  un 
animal  monstrueux  et  d'une  laideur  parfaite.  Sa 
chair  est  très  bonne  cependant,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  individu  trop  âgé. On  comprend  qu'un 
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patriarche  de  cent  ans  soit  coriace  ;  or,  l'hippo, 
si  lent  à  croître,  doit  vivre  très  longtemps.  Mais 
le  tilet  d'une  jeune  béte  vaut  celui  du  meilleur 
bœuf.  Les  pieds,  bouillis,  puis  étuvés  dans  des 
oignons,  for.t  un  plat  que  les  nègres  nomment 
Mokoto,  et  dont  raffole  tout  blanc  qui  l'a  goûté.  Et 
pourquoi  d'ailleurs  la  chair  de  l'hippo  ne  serait- 
elle  pas  délicate  ?  De  ce  que  cet  animal  passe  sa 
journée  dans  les  eaux,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  se  nourrit  de  roseaux  ;  il  ne  faut  pas  croire 
surtout  qu'il  vit  de  poissons,  comme  l'écrivait 
naguère  un  naturaliste  en  chambre.  La  vérité, 
c'est  que  l'hippo  ne  mange  guère  qu'à  terre,  durant 
la  nuit,  et  se  nourrit  d'herbe  tendre  et  de  pousses 
de  taillis,  tout  juste  comme  le  chevreuil  le  plus 
gracieux. 

On  a  remarqué  que  le  crocodile  se  rencontre 
d'ordinaire  dans  les  parages  habités  par  l'hippo  ; 
les  nègres  ont  une  légende  à  ce  sujet.  D'après  eux, 
ces  bêtes  ont  fait  un  pacte,  le  crocodile  ayant 
promis  de  ne  jamais  inquiéter  le  petit  hippo  qui  se 
rend  à  la  rive  pour  folâtrer  sur  le  gazon,  tandis 
que  mère  hippo  profitera  de  toute  occasion  pour 
renverser  une  barque  bien  remplie  de  nègres  dont 
le  crocodile  fera  son  affaire. 

De  l'hippopotame  à  rélé})hant,  la  transition  est 
naturelle,  ces  deux  grands  animaux  habitant  les 
mêmes  contrées.  A  la  mission  française  de  Hraz/a- 
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ville,  j'eus  un  jour  l'occasion  de  manger  de  ia 
trompe  de  l'éléphant.  Brillât-Savarin,  s'il  eut  connu 
ce  mets,  aurait  fait  le  vo3^age  d'Afrique  pour  s'en 
régaler  à  souhait.  La  préparation,  malheureuse- 
ment, est  un  peu  longue.  On  commence  par  creu- 
ser en  terre  une  fosse  qu'on  chauffe  à  rouge  au 
mo3^en  de  charbon  de  bois.  La  trompe  étant  dépo- 
sée dans  ce  four,  on  la  recouvre  de  feuilles  de 
bananier,  d'une  couche  de  sable,  et  de  la  braise 
extraite,  sur  laquelle  on  continue  d'entretenir  du 
feu   durant  vingt- quatre  heures. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'article  victuailles, 
citons  encore  quelques  faits.  Au  cours  de  l'un  de 
mes  V03^ages,  je  dus  attendre  longtemps  chez  M. 
Cadenas,  agent  à  Nbon^adi,  le  passage  d'un  navire. 
Au  bout  de  vingt-cinq  jours,  il  m'arriva  de  dire 
que  poules  et  poissons,  poissons  et  poules  com- 
mençaient à   me  donner    des  nausées. 

—  Si  nous  goùtionsd'unplat  indigène?  ajoutai-je, 

—  Volontiers,  Père!  Je  connais  une  vieille  né- 
gresse possédant  une  spécialité  qui  ferait  fureur  à 
Paris  comme  à  Londres  ;  allez  donc  faire  une 
longue  promenade,  et  prenez  un  bain  pour  aiguiser 
l'appétit  ! 

Je  suivis  l'ordonnance.  A  l'heure  dite,  parut 
d'abord,  en  guise  de  potage,  une  bouillie  de  fèves 
indigènes,  épinards  du  pays,  patates  broyées  ;  le 
tout  longuement   mijoté  dans  la  graisse  d'hippo, 
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relevé  par  beaucoup  d'ail  et  de  pi/i-pili,  poivre 
indigène.  L'ambroisie  des  dieux  de  l'Olympe  n'ex- 
halait pas  un  parfum  plus  délicieux.  Quand  j'eus 
absorbé  la  contenance  d'une  aiguière  : 

—  Ami,  dis-je  au  bon  Cadenas  qui  souriait  d'aise, 
je  doisàvotre  vieille  amitié  un  des  meilleurs  repcis 
de  ma  vie  ;  heureusement,  ma  ceinture  est  solide  ! 

—  Eh  mais,  ce  n'est  pas  tout  !  Atta(iuons  main- 
tenant ce  manioc  grillé,  ce  pétillant  vin  de  palme  ! 

—  Et  n'aurons-nous  pas  une  tasse  de  café  pour 
clôturer  ce  festin  ? 

—  Pas  a\ant  d'avoir  mis  à  l'ombre  le  plat  de 
résistance,  triomphe  de  ma  Baucis. 

Et  le  négrillon  qui  nous  sert,  prenant  l'air  miijes- 
tueux  d'un  garçon  d'hôtel  chargé  d'un  pcàté  trutfé, 
dépose  sur  la  table  un  immense  plat  de  terre 
cuite,  où  trônait  un  chou  palmiste  Hanqué  d'un 
triple  cordon  d'énormes  chenilles  jaunes  sautées 
dans  l'huile  de  palme. 

—  Horreur  !  dira  (lueU^u'un. 

—  Pas  tant  que  cela  !  Les  nègres  connaissent 
toutes  les  chenilles  de  leur  pays  ;  mais  ils  n'en 
mangent  que  de  quelques  sortes.  La  chenille  jaune 
dont  je  parle  est  l'apanage  des  grands  chefs,  parce 
qu'elle  est  très  rare  et  que  sa  recherche  exige  un 
grand  travail.  Longue  de  six  centimètres,  large  de 
trois,  ayant  la  peau  lisse  et  la  chair  très  forme,  on 
ne  la  trouve   qu'en  fendant  îles  palmiers  dont  elle 
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ronge  la  moelle.  Quant  à  la  délicatesse  de  ce  mets, 
si  l'on  pouvait  l'arroser  de  quelques  gouttes  de 
citron,  il  l'eni porterait  sur  les  huîtres  d'Ostende  et 
les  escargots  de  la  Champagne,  deux  choses  qui 
d'ailleurs  ne  payent  pas  de  mine  et  c^ue  rebuterait 
maint  de  nos  paysans. 

Quant  au  chou  palmiste,  c'est  le  sommet  d'un 
jeune  palmier  pris  au  mf)ment  où  les  branciies,  ou 
plutôt  les  feuilles  à  l'état  d'embryon,  vont  sortir  du 
tronc  et  s'étaler  comme  le  fait  le  cœur  d'un  chou- 
fleur.  Pour  l'obtenir,  il  faut  abattre  l'arbre,  fendre 
la  boule  qui  le  termine  et  retirer  ce  singulier  légume, 
tendre  à  l'égal  de  nos  plus  fines  asperges.  Aussi 
l'État  défend-il  maintenant  de  couper  ces  arbres  si 
précieux  à  l'âge  adulte.  Mais,  dans  le  cas  présent, 
M.  Cadenas  devant  dél)layer  un  coin  de  la  forêt 
poury  construire  de  nouveaux  magasins,  le  sacrifice 
des  palmiers  dont  on  nous  servaitladépouille  était 
inévitable.  Et,  je  le  répète,  le  chou  palmiste  est  un 
plat  de    premier  choix. 

—  Soit  !  Mais  servez  le  donc  sans  cet  aftVeux 
accompagnement  de  monstrueuses  chenilles  ! 

—  Madame,  le  nom  de  la  chose  y  fait  souvent 
plus  (|ue  la  chose  elle-même.  Ainsi  par  exemple,  à 
certaines  époques,  les  fourmis  blanches  ailées 
sortent  de  leur  retraite  souterraine,  pour  aller 
ibnder,  sous  la  conduite  d'une  reine,  une  autre 
colonie,  précisément  comme  le  font  les  abeilles. 
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Maintes  fois,  j'avais  vu  les  nègres  se  saisir  alors 
de  ces  insectes,  leur  arracher  les  ailes,  et  les 
croquer  tels  quels.  Il  me  prit  envie  d'en  goûter  :  j'y 
revins  toutes  les  fois  que  j'en  eus  l'occasion,  trou- 
vant à  ces  fourmis  la  saveur  de  nos  crevettes  jointe 
à   celle  de    l'amande. 

La  queue  de  l'affreux  crocodile,  longuement 
bouillie,  puis  frite  dans  le  beurre,  n'est  pas  non 
plus  à  dédaigner  —  je  parle  d'expérience  —  non 
plus  que  la  chair  d'un  grand  rongeur,  le  Zibisi, 
comme  celle  du  Pangolin,  si  grotesque  pourtant 
dans  sa  carapace  écaillée. 


CHAPITRE  IIL 


Buffles  et  bœufs  sauvages.  —  Marché  public  à  Léo.  —  \'in 
et  bière  indigènes.  —  Funérailles  congolaises.  —  Méfaits 
de  féticheurs.  —  Exploits  de  serpents.  —  Incendie  à  bord 
de  la  Ville  de  Bruxelles-  —  Le  camp  de  Kinshassa.  —  Une 
tornade  sur  le  fleuve.  —  Les  crues  du  Congo. 


Au  chapitre  précédent,  j'ai  dit  comment  le  T.  R. 
Supérieur  général,  se  trouvant  en  convalescence  à 
Brazzaville,  en  territoire  français,  je  remplissais  à 
Léo  les  fonctions  d'aumônier,  et  j'ai  noté  certaines 
observations  d'histoire  naturelle.  Continuons  de 
marquer   les  incidents    de  cet  arrêt  forcé. 

Et  d'abord,  à  courir  la  plaine,  à  traverser  sou- 
vent le  fleuve  pour  aller  visiter  notre  cher  malade, 
je  ne  tardai  pas  à  ressentir  un  second  accès  de 
fièvre.  Mais,  avec  l'expérience  acquise,  je  m'en  tirai 
promptement.  Pour  qui   sait  employer    à  propos 
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l'ipéca,  le  calomel  et  la  quinine,  la  fièvre  Cbt  facile 
à  dompter  La dyssenterie,  l'hématurie,  l'insolation 
sont  bien  autrement  redoutables,  et  l'on  ne  peut  les 
prévenir  que  par  un  bon  régime  et  beaucoup  de 
prudence. 

Certain  matin,  alors  que  je  me  trouvais  à  Braz- 
zaville. Qn  troupeau  de  buffles  traversa  le  pota- 
ger, y  fit  de  grands  dégâts  et  gagna  le  bois  avant 
qu'on   eût  le  temps   de   lâcher  un  coup  de  fusil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  buffle  avec  le  bœuf 
sauvage,  tous  deux  très  communs  dans  certains 
parages  du  Congo.  Le  bœuf  a  des  cornes  eftilées,  se 
détachant  latéralémentde  la  tète,  et  se  relevantaux 
extrémités.  Celles  du  buffle,  énormes,  noueuses, 
sortent  du  front,  se  dirigent  d'abord  en  avant,  et 
remontent,  sans  guère  dépasserle  niveau  de  la  tète. 

Ces  deux  énormes  bètes  ont-elles  une  antipathie 
spéciale  pour  les  blancs?  Tous  nos  officiers  affir- 
ment que  la  chasse  en  est  plus  dangereuse  que 
celle  de  l'hippopotame  En  revanche,  on  a  vu 
des  caravanes  de  nègres  passer  impunément  à 
travers  un  troupeau  de  buffles  au  pâturage  ;  les 
noirs  se  contentaient  d'écarter  au  moyen  de  leurs 
bâtons  les  monstrueux   animaux. 

Durant  mon  séjour  à  Léo,  les  agents  de  l'Etat 
inaugurèrent  un  marché  public,  pour  assurer  à 
leurs  noirs  la  provision  nécessaire  de  manioc  et  de 
chikwangue.  Ces  denrées  devenaient  rares  par  les 
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agissements  d'un  chef  du  voisinage,  le  trop  fameux 
Ngaliema,  qui  monopolisait  la  vente  à  son  profit. 
On  surveilla  de  près  cejuif  àpeau  noire,  qui,  con- 
vaincu bientôt  de  pactiser  avec  les  Français  de 
l'autre  rive,  fut  contraint,  pour  sauver  sa  tête, 
d'aller  s'établir  chez  ses  amis.  Dès  lors,  un  marché 
public  étant  ouvert  à  Léopoldville,  on  y  vit  affluer 
toutes  sortes  de  provisions.  L'inauguration  du  dit 
marché  se  fit  en  enterrant  dans  le  sol,  crosse  en 
l'air,  deux  vieux  fusils.  C'est  pour  les  nègres  le 
signe  que  le  commerce  est  entièrement  libre  sur  la 
place,  et  qu'on  ne  peut  y  molester  personne,  non 
plus  que  s'}'  présenter  avec  une  arme  quelconque. 

Un  jour,  revenant  de  la  chasse  et  portant  mon 
fusil  sur  l'épaule,  j'oubliai  le  règlement  et  passai 
par  le  marché.  Les  femmes  effarées  saisirent  aussi- 
tôt leurs  marchandises  étalées  par  terre,  et  les 
jetèrent  dans  leurs  paniers,  se  disposant  à  la  fuite. 
Je  ne  savais  que  penser  de  cette  panique  ;  un  boy 
de  la  station  me  fit  remarquer  mon  infraction  :  je 
décampai  lestement,  et  les  femmes  tranquillisées 
revinrent  à  leur  babil  ainsi  qu'à  leurs  choux. 

Le  trafic  commence  vers  dix  heures  du  matin. On 
voit  alors  arriver  d'innombrables  négresses  portant, 
dans  des  paniers  coniques,  faits  de  joncs  tressés, 
du  manioc,  des  choux,  des  épinards,  des  œufs,  des 
poules,  des  bananes,  des  ananas,  des  fèves,  du 
poisson  frais  ou  fumé,  du  porc,  de  l'aiîtilope,  des 
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souris  et  rats  fumés,  etc.  Des  cruches  c;ontiennent 
de  l'huile  de  palme,  du  Malafoi'.,  du  MasscDiga.  En 
fait  d'objets  européens,  on  voit  des  toiles,  de  la 
coutellerie,  des  miroirs. 

On  sait  que  le  Malafou  n'est  autre  chose  que  la 
sève  du  pahnier  Elaïs,  sève  obtenue  par  des  inci- 
sions pratiquées  sous  l'insertion  des  jeunes  feuilles. 
Le  suc  s'écoule  dans  une  calebasse  placée  sous 
l'incision  :  il  est  de  consistance  laiteuse  et  de 
couleur  grise.  Frais,  il  est  très  agréable  :  mais 
la  fermentation  ne  tarde  pas  à  le  rendre  aigre  et 
capiteux.  C'est  alors  seulement  que  les  nègres 
l'apprécient,  et  se  livrent  à  des  soûleries  agré- 
mentées de  danses  fantastiques  au  clair  de  la  lu  ne. 

Ce  Malafou  fermenté  mis  à  l'alambic  donne  un 
alcool  titrant  de  60  à  70  degrés. 

Le  Massanga  des  Bangalas,Po;;/Z'j  du  Manyema, 
Hérissa  de  l'Ouellé,  se  tire  de  la  canne  à  sucre 
décortiquée,  puis  broyée  sous  le  pilon.  Le  suc, 
versé  dans  des  jarres  exposées  au  soleil  et  recou- 
vertes de  feuilles  de  bananier,  donne  par  une 
prompte  fermentation  une  bière  très  sapide,  mais 
enivrante  et  lourde. 

En  passant  un  jour  dins  un  village  des  environs 
de  Léo,  j'entendis  des  femmes  pleurer  un  mort,  à 
peu  près  à  la  fa(;on  des  femmes  chinoises  en  pareille 
circonstance.  Dès  le  moment  du  décès,  fût- ce 
durant  la  nuit,  la  lennne  du  défunt  s'accr()Ui)it  sur 
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une  natle  dehors  de  la  case,  et  pousse  des  san- 
glots et  des  cris  à  faire  hurler  à  l'unisson  tous  les 
chiens  du  voisinage.  Les  parents,  amis  et  connais- 
sances arrivent  bientôt  et  font  chorus.  S'il  s'agit 
d'un  pauvre,  l'enterrement  a  lieu  le  jour  même. 
Chez  les  riches,  le  cadavre  est  déposé  sur  une  sorte 
de  claie  sous  laquelle  les  veuves  du  défunt  entre- 
tiennent durant  plusieurs  mois  un  feu  d'herbes  el  de 
feuilles  vertes,  afin  d'enfumer  et  de  dessécher  le 
corps  commeune  momie.  Cela  fait,  on  enroule  celle 
momie  dans  despiècesde  toile  très  nombreuses,  de 
manière  à  former  un  véritable  ballot.  On  se  procure 
ensuite  des  objets  européens,  plats,  verres,  assiettes 
qu'on  ébrèchera  pour  les  déposer  sur  la  tombe.  On 
achète  aussi  du  vin  de  palmier  et  de  la  poudre,  afin 
de  clôturer  les  funérailles  par  des  libations,  des 
pétarades  et  des  danses.  Naguère,  on  immolait  des 
esclaves  sur  le  tombeau  des  chefs.  Oue  cela  se  pra- 
tiqueencore,jeîe  crois;  mais  c'est  en  grand  secret, 
car  l'Etat  punit  sévèrement  ce  forfait. 

8  Octobre.  La  saison  des  pluies  vient  de  débuter 
par  une  averse  torrentielle  accompagnée  d'éclairs 
etdetonnerre.  L'éqoquedecette  première  ondée  ne 
varie  guère  ;  elle  oscille  entre  fin  septembre  et 
lo  octobre.  Tout  aussitôt,  les  feuilles  reprennent 
leur  agréable  verdure,  les  fleurs  flétries  se  redres- 
sent, le  gazon  brûlé  revient  à  sa  fraicheur,  les 
oiseaux  eux-mêmes  semblent  revêtir  une  livrée 
plus  brillante  et  plus    vive. 
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On  vient  de  m'apporterun  caméléon.  Cette  singu- 
lière bête,  dont  notre  musée  de  Scheut  possède  un 
spécimen,  est  célèbre  parlafacultéqu'il  possède  de 
changerinstantanément  de  couleur,  suivant  les  cir- 
constances. L'agace-t-on  :  il  devient  tout  noir. 
Posez-le  sur  du  papier  vert,  gris  ou  noir  :  il  prend 
immédiatement  la  couleur  de  ce  papier.  Celui  dont 
les  œuvres  sont  admiral)les  l'a  disposé  de  la  sorte, 
pour  sauvegarder  la  vie  d'un  animal  dont  les  mou- 
vements sont  lents  et  les  armes  nulles. 

Un  grand  procès  doit  se  juger  demain  k  Léo  : 
deuxnoirsont  àrépondre  d'avoir  forcé l'undesleurs 
à  boire  le  N kassa,  ternhle  poison  tiré  d'une  écorce. 
C'estpourlesnègres  une  sorte  d'épreuve  judiciaire. 
Que  l'un  d'eux  soit  soupçonnéd'un  méfait,  ilne  peut 
se  purger  de  l'accusation  qu'en  a\'alant  à  jeun,  de 
grand  matin,  l'homicide  potion.  S'il  la  vomit  avant 
midi,  son  innocence  est  proclamée  ;  mais,  le  plus 
souvent, lemisérableexpire  dans  d'atroces  convul- 
sions, à  moins  qu'on  ne  l'étrangle  pour  abréger  son 
agonie.  D'ordinaire,  on  fait  boire  le  Nkassa  sur 
l'ordre  d'un  féticheur  ou  sorcier  qui.  sans  autre 
motif  que  la  vengeance  ou  l'espérance  d'une  grosse 
rétribution,  accuse  le  premier  venu  d'avoir  causé 
la  mort  d'un  chef  ou  tl'avoirattiré  (juckiue  maléfice 
sur  la  famille  ou  les  trouptMUX  d'un  richard. 

On  comprend  ciue  l'Etat  ne  puisse  tolérer  une 
coutume  aussi  barbare  ;  les  coupables  convaincus 
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sont  condamnés  à  la  potence.  Le  but  recherché  ne 
s'atteindra  toutefois  que  lentement,  car  les  nègres 
s'étonnent  fort  de  voir  juger  si  sévèrement  une  pra- 
tique très  innocente  et  très  juste  à  leurs  yeux,  — 
Si  l'accusé  ne  meurt  pas,  disent  ils,  c'est  que  son 
fétiche  protège  son  innocence  ;  en  cas  contraire,  il 
ne  s'agit  que  d'un  coupable  abandonné  par  son 
esprit  tutélaire  :  le  juge  blanc  en  sait-il  plus  que 
nos  fétiches  ?  —  On  pendra  beaucoup,  avant  de 
convaincre    ces  stupides  entêtés. 

Il  y  a  quelques  jours,  on  était  venu  m"avertir  que 
le  steamer  Ville  de  Brîixelles,  en  réparation  sur  le 
chantier,  partirait  peut-être  sous  peu.  Je  me  rendis 
aussitôt  à  Brazzaville  pour  en  aviser  leT.  R.  Supé- 
rieur. Un  frère  de  la  résidence  avait  perdu  la  vue 
durant  trois  jours,  par  le  fait  d'un  serpent,  dit  le 
Serpent  cracheiir,  qui  lui  avait  lancé  sa  bave  dans 
les  yeux.  Ce  reptile,  long  d'environ  5o  centimètres, 
est  d'une  adresse  singulière,  lorsqu'on  le  surprend 
et  qu'on  n'est  pas  sur  ses  gardes,  à  commettre  ce 
méfait  qui  constitue  son  unique  défense.  La  victime 
n'y  voit  absolument  plus  pendant  trois  jours,  et 
doit  porter  un  bandeau  durant  une  semaine  ;  la  vue 
ne  redevient  parfaite  que  longtemps  après. 

A  propos  de  serpents,  disons  une  autre  singuln- 
rité.Chez  Ms'Augouard  on  avaittué  récemmentun 
boa  qui,  s'élant  introduit  dans  la  basse-cour,  avait 
avalé  la  bagatelle  de  quinze  poules  Ces  poules,  il 
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les  avait  si  bien  arrimées  dans  son  ventre  qu'on  ne 
remarquait  àl'extérieur  aucunegrosseuranormale; 
la  bète  paraissait  seulement  1res  replète  depuis  le 
cou  jusqu'à  la  queue.  Inspection  faite,  les  poules 
étaient  ainsi  disposées  que  lapremiéreétantingérée 
tète  en  avant,  la  tète  et  le  coa  de  la  seconde  étaient 
profondément  engagés  entre  les  jambes  de  la  pre- 
mière ;  et  les  autres  poules  étant  faufilées  de  même 
jusqu'à  la  dernière, le  tout  ne  formait  qu'un  boudin 
bien  serré  de  même  diamètre  sur  toute  sa  longueur. 
Dans  le  corps  d'un  autre  boa,  les  négrillons  de  la 
résidence a\aient  trouvé  dix  œufs  de  poule,  dont  la 
coque  n'était  pas  même  entamée.  Les  moricauds  en 
firent  leur  butin  et  les  préparèrent  pour  leur  repas 
du  soir,  en  sorte  que  ces  œufs  furent  mangés 
deux  fois. 

Je  revins  à  Léopold ville,  alin  de  m'occuper  de 
notre  départ  éventuel.  J'y  trouvai  M.  le  juge 
De  Saegher  et  l'inspecteur  iM.  Fivé,  se  disposant 
comme  nous  à  se  rendre  à  Loulouabourg.  Nous 
comptions  sans  un  accroc.  Une  nuit,  vers  il  heures, 
des  cris  retentissent  :— Au  feu,  au  feu!  —  La  Ville 
de  Bruxelles  qui  devait  nous  emmener  llambait.  On 
ne  parvint  à  maîtriser  l'incendie  qu'en  détruisant 
presque  toutes  les  cloisons  intérieures.  L'enquête 
démontra  (ju'un  rouleau  de  toile  imbibé  d'huile  de 
palme,  et  qu'on  devait  utiliser  le  lendemain  pour 
lormer  tente  au-dessus  du  pont, s'était cnllammé de 
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lui-même.  Un  autre  résultat  de  l'enquête,  c'est  que 
notre  départ  était  retardé  de  plus  d'un  mois.  On  a 
beau  savoir  qu'au  Congo  des  misères  de  ce  genre 
sont  à  l'ordre  du  jour  :  on  n'en  est  pas  moins  vexé. 
Cherchons  une  diversion  ! 

Une  négresse  qui  passe  à  la  rue  me  la  procure. 
Cette  femme  est  modestement  vêtue  d'une  longue 
pièce  de  toile  qui  la  prend  sous  les  aisselles,  descend 
jusqu'aux  pieds,  et  laisse  libres  les  bras  et  les 
épaules.  C'est  précisément  le  costume  admis  et 
requis  dans  nos  différentes  missions,  parce  qu'une 
robe  ferméeparle  col  et  portant  des  manches  gêne 
les  négresses  dans  leur  travail,  et  leur  fait  négliger 
la  propreté,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  causer  des  érup- 
tions difficiles  à  guérir. 

L'ample  costume  que  je  viens  de  décrire  est  rare 
ailleurs  que  dans  les  stations.  D'ordinaire,  il  est 
remplacé  par  le  pagne  primitif,  parfois  réduit  à 
presquerien.  L'on  nousassurequedansl'Oubanghi, 
les  femmes  s'en  affranchissent  même  entièrement  ; 
elles  l'emportent  cependant  au  point  de  vue  des 
mœurs  sur  les  femmes  desBangalas.  Celles  ci  por- 
tent une  jupe  gracieuse  en  libres  d'écorce.Cettejupe 
étant  très  fine,  lorsque  l'une  est  souillée  par  l'usage, 
ces  femmes  en  enfilent  une  seconde  par  dessus  la 
première, et  continuent  delasorlejusqu'au  nombre 
de  vingt  ou  trente,  ce  qui  leur  donne  la  tournure 
en  toupie  d'une  ba\"a<lèrc. 
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Le  4  novembre  faillit  se  produire  un  véritable 
désastre.  La  Ville  de  Bruxelles,  remise  à  neuf,  avait 
quitté  le  port  de  grand  matin,  bondé  de  marchan- 
dises et  de  vivres,  montée  par  de  nombreux  offi- 
ciers destinés  à  l'expédition  Van  Kerkhoven,  dans 
rOubanghi.  Nous  suivons  de  près,  par  le  petit 
steamer  Ville  de  Verriers,  dans  l'intention  d'aller 
visiter  le  camp  de  Kinshassa,  commandé  par  le 
brave  commandant  Richard.  Tout  à  coup,  vers 
Calina-Poiiit,  il  nous  parut  que  la  Ville  de  Bruxelles 
loin  d'avancer,  reculait  vaincue  par  la  violence  du 
courant.  Ce  que  voyant,  le  commissaire  Kolin,  qui 
se  trouvait  à  notre  bord,  intima  par  des  signes 
désespérés  l'ordre  de  rentrer  à  Léo.  Mais  le  capi- 
taine de  la  Ville  de  Bruxelles  s'obstinait  à  la  lutte, 
parce  qu'il  avait  pour  la  première  fois  l'honneur  de 
conduire  un  si  grand  navire.  Ses  efibrts  continués 
pendant  plus  d'une  heure  le  mirent  en  extrême 
danger  d'être  entraîné  vers  les  chutes  situées 
à  quatre  mille  mètres  en  aval  de  Léopoldville. 
Cessant  enfin  un  combat  inutile,  il  put  virer  vers 
le  port,  où  l'on  constata  que  le  navire  étant  mal 
chargé,  la  roue  à  palettes  placée  derrière  la  poupe 
était  trop  engagée  dans  l'eau.  On  délesta  l'arrière, 
on  augmenta  la  charge  de  l'avant,  et  la  roue  fut 
garnie  d'auV)es  plus  larges.  Ce  fut  l'aft'aire  de  deux 
heures  ;  après  quoi,  le  steamer  lancé  dans  le  cou- 
rant put  le  vaincre  aisément  et  continuer  vaillam 
ment  sa  route. 
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De  notre  côté,  nous  nous  étions  rendus  au  camp 
de  Kinshassa,  sis  à  deux  lieues  de  Léopoldville. 
Grâce  à  l'activité  du  commandant  Richard,  cet  éta- 
blissement-modèle fournit  à  l'État  des  soldats 
d'élite,  dont  les  manœuvres  d'ensemble,  l'adresse 
au  tir,  la  précision  des  mouvements,  la  bonne 
tenue,  l'air  martial  font  honneur  à  leur  vaillant 
instructeur.  Celui-ci  d'ailleurs  ne  les  forme  pas 
seulement  à  la  guerre,  mais  encore  aux  travaux  qui 
font  la  richesse  et  la  grandeur  d'un  peuple.  En 
moins  de  trois  années,  des  champs  immenses  ont 
été  mis  en  culture,  et  fournissent  la  subsistance  à 
tout  le  personnel.  A  côté  des  arbres  et  plantes  indi- 
gènes, bananier,  caféier,  cacaotier,  manioc, 
patate,  papayer,  prospèrent  tous  les  légumes  ori- 
ginaires d'Europe.  A  la  basse-cour,  on  voit  en 
abondance  des  poules,  des  chèvres,  des  porcs,  des 
vaches.  Les  habitations,  très  bien  conçues,  la 
ferme,  les  étables,  sont  en  briques  et  pisé. 

Ace  talent  d'organisation,  M.  Richard  joint  une 
bienveillance  à  laquelle  je  me  fais  un  devoir  de 
rendre  hommage. Lorsque,  l'année  suivante,  je  vins 
prendre  les  Religieuses  destinées  à  la  mission  de 
Loulouabourg,  et  que,  pendant  deux  mois,  nous 
attendîmes  chez  le  Docteur  Sims  le  départ  d'un 
bateau,  le  généreux  commandant  de  Kinshassa 
nous  approvisionna  tous  les  jours  de  légumes  frais 
et    de    victuailles.  —  Commandant,   quand    vous 
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arriverez  à  la  porte  du  Paradis,  si  saint  Pierre  fait 
longue  mine  à  votre  uniforme,  diies  au  saint  por- 
tier ce  que  vous  avez  fait  pour  les  ou\riers  de  son 
IMaitre  !  Enumérez  vos  radis,  choux,  carottes, 
bananes,  ananas,  œufs,  poules,  antilopes,  et  le 
leste  !  Et  si  saint  Pierre  se  rebiffe  encore,  appelez- 
moi  :  je  vous  défendrai.  Un  missionnaire  au  bras 
d'un  soldat  :  les  anges  cesseront  un  instant  de 
chanter,  pour  nous  applaudir. 

Contons  maintenant  les  transes  d'une  journée 
terrible,  où  nombre  d'Européens  se  virent  à  deux 
doigts  de  la  mort.  En  compagnie  de  M.  Camille 
Delcommune,  j'avais  quitté  Kinshassa  pour  aller 
visiter  à  Brazzaville  Monseigneur  Augouard.  Le 
soir,  au  retour,  nous  avions  atteint  le  milieu  du 
Stanley-Pool,  quand,  brusquement,  une  tornade 
vint  nous  assaillir  d'une  manière  si  violente,  que 
les  vagues  furieuses  déferlaient  au-dessus  de  notre 
barque  à  vapeur,  la  Sioiitc. 

—  Père,  me  crie  Delcommime,  virons  de  bord 
pour  gagner  le  jioint  le  plus  jiroche,  la  factorerie 
hollandaise  :  essayer  d'atteindre  Kinshassa,  c'est 
aller  à  la  mort. 

Et  lui-même  saisit  le  gouvcrnad.  Le  nègre  qui 
faisait  office  de  chauffeur  pouvait  se  tirer  d'affaire 
par  un  temps  calme.  Mais  l'eau  jetée  par-dcssus 
bord  a\ait  mouille  son  bois  :  la  pression  n'allait 
})lus  (ju';!  la  moitié  de  ce  qu'il  fallait  pour  marcher: 
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le  moricaud  perdit  la  tète,  et  j'allai  prendre  sa 
place.  Au  même  instant,  notre  unique  lanterne  fut 
enlevée  par  une  vague  qui  vint  remplir  la  barque 
presque  jusqu'au  niveau  de  la  grille  de  chauffage  ; 
et  le  frêle  esquif  s'en  allait  à  la  dérive. 

—  Du  feu,  Père,  du  feu    donc,  vociférait  Del- 
commune,  ou  nous  sommes  perdus  ! 

Heureusement,  le  timonier  dépossédé  par  mon 
compagnon  se  souvint  qu'à  l'avant  de  la  barque  se 
trouvait  dans  une  caisse  une  provision  de  bois  bien 
sec,  dont  on  n'usait  d'ordinaire  que  pour  allumer  le 
feu,  le  matin.  Ce  bois  jeté  sur  le  fo3'er  mourant 
pétilla  comme  du  pétrole  ;  et  fiévreusement,  je 
puisais  à  même  dans  la  caÎEse;  la  pression  remonta. 
Si  la  scène  avait  duré  plus  longtemps,  j'aurais 
chauffé,  je  pense,  jusqu'à  nous  faire  sauter.  Heu- 
reusement, ce  fut  l'affaire  de  \ingt  minutes  à  peine. 
après  lesquelles  nous  arrivâmes  en  face  de  la  mai- 
son hollandaise.  Des  porteurs,  réunis  sous  les 
hangars,  s'attelèrent  à  notre  Sioicte,  et  la  traînèrent 
sur  la  grève.  L'agent  nous  fit  boire  un  grand  verre 
de  son  Schiedam  national,  pour  rendre  un  peu  de 
couleur  à  nos  figures  pâles  d'émotion.  Puis,  la 
tempête  s'étant  calmée  complètement,  il  nous  fournit 
une  autre  lanterne  et  du  bois  de  chauffage  ;  moyen- 
nant quoi  nous  atteignîmes  Kinshassa,  bien  avant 
dans  la  nuit,  tout  juste  pour  apprendre  l'accident 
causé  par  une  explosion  de  dynamite  sur  le  chemin 
de  fer. 
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Le  lendemain,  dès  notre  retour  à  Léopoldville, 
on  nous  fit  savoir  que,  durant  la  même  tornade,  le 
commandant  Richard,  le  docteur  Dryepondt  et 
vingt  soldats  pagayeurs  avaient  dû  faire  des  efforts 
surhumains  pour  gagner  la  rive  française,  sans 
être  entraînés  vers  les  chutes. 

De  leur  côté,  le  résident  français  Dolisie,  le  doc- 
teur Bureau,  d'autres  encore,  s'étaient  rentlus  de 
Brazzaville  à  Léo,  par  le  steamer  Courbet,  pour 
visiter  l'inspecteur  Fivé.A  la  soirée,  yo^'ant  le  ciel 
s'obscurcir,  ils  se  rembarquent  en  toute  hâte.  A 
peine  sont-ils  dans  le  courant  central  que  latempête 
se  déchaîne.  Le  peu  de  bois  emporté  pour  le  pas- 
sage est  bientôt  consume.  Le  péril  devint  tel 
bientôt  que,  pour  alimenter  le  foyer,  le  résident 
donne  l'ordre  de  briser  les  chaises,  les  tables,  le 
buffet,  et  de  revenir  à  Léopoldville,  où  déjà  l'on 
croyait  au  naufrage. 

Tous  ces  braves,  dont  pas  un  n'eût  pâli  sur  un 
champ  de  bataille  —  plusieurs  ont  fait  leurs  preuves 
—  n'avaient  pas  au  retour  une  mine  plus  fière  que 
la  mienne.  En  pareille  compagnie,  je  puis  avouer, 
sans  trop  de  honte,  n'avoir  jamais  eu  plus  belle 
peur. 

Ces  terribles  tourmentes,  connues  au  Congo  sous 
le  nom  de  tornades,  ne  sont  jamais  plus  fréciuentes 
qu'à  la  saison  des  pluies,  lîlies  sont  généralement 
précédées  d'un  brusque  abaissement  de  la  tempéra- 
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ture,  causé  par  un  coup  de  vent  très  froid,  suivi 
d'un  calme  sinistre  quand  on  sait  l'effroyable  tem- 
pête qui  va  venir. 

Albert  Chapeau  décrit  fort  bien  l'une  de  ces  tor- 
nades. «  En  moins  de  cinq  minutes,  dit-il,  le  ciel 
est  obscurci  par  des  nuages  de  couleur  d'encre,  tel- 
lement abaissés  sur  l'horizon  qu'ils  cachent  le  som- 
met des  hauteurs  encaissant  le  fleuve.  Tout  se  tait; 
un  silence  mortel  plane  sur  la  nature  qui  semble 
attendre  avec  efifroi  le  déchaînement  de  la  colère 
céleste.  Soudain  la  rafale  accourt  en  mugissant,  les 
arbres  de  la  rive  sont  secoués  avec  rage,  les  flots 
du  Congo  sont  agités  par  une  houle  violente,  la 
pluie  tombe  à  torrents,  des  éclairs  presque  con- 
tinus déchirent  la  nuit  profonde,  et  Pâme  du  spec- 
teur  se  gonfle  d'émotion  devant  ce  choc  des  plus 
terribles  éléments  de  la  création. 

De  son  côté,  le  docteur  Etienne  écrit,  en  rendant 
compte  d'une  autre  observation  :  »  Au  début,  la 
girouette  semblait  affolée,  tandis  qu'à  certains  mo- 
ments le  vent  tombait  complètement.  Au  plus  fort 
de  la  tornade,  l'air  était  tellement  surchargé  d'élec- 
tricitéque pendant  queje surveillais  les  oscillations 
du  baromètre  Fortin,  des  aigrettes  lumineuses 
vinrent  me  frapper  les  doigts,  ma  main  se  trouvant 
par  hasard  près  des  deux  pointes  servant  de  sup- 
port à  l'anéroïde  placé  tout  à  côté.  Le  pluviomètre 
accusa  3o  millimètres  en  4 5  minutes  » 
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Je  parlais  tout  à  l'heure  de  la  saison  des  pluies. 
On  sait  que  presque  partout  au  Congo  l'année  ne 
comporte  que  deux  divisions,  la  saison  sèche,  la 
saison  humide.  La  durée,  le  con-imencemcnt  et  la 
fin  de  ces  deux  parties  de  Tannée  ne  varient  guère. 

Les  pluies  commencent  à  tomber  vers  la  fin  de 
septembre,  légères  d'abord,  mais  augmentant  pro- 
gressivement d'intensité  —  sauf  en  janvier  et  en 
février  —  pour  atteindre  leur  maximum  en  avril. 
Le  fleuve  et  ses  affluents  gonflent  alors  d'une  ma- 
nière prodigieuse  :  à  Brazzaville,  Algr.  Augouard 
a  pu  constater  une  diftérence  de  niveau  de  près 
de  quinze  mètres. 

Ce  qu'on  s'explique  moins,  c'est  que  les  crues  du 
fleuve  sont  très  variables  sur  l'étendue  de  son  par- 
cours. Dans  le  Bas-Congo,  la  mi-novembre  est 
l'époque  des  plus  hautes  eaux;  celles-ci  descendent 
de  la  fin  de  décembre  jusqu'au  mois  de  mars,  pour 
remonterenavril.  Dansle  Haut-Congo, les  affluents 
qui  \'iennent  du  nord,  c'est-à-dire  des  régions  où 
s'alimente  le  Xil,  fontmonter  le  fleuve  à  son  niveau 
le  plus  élevé  dans  le  mois  de  juin,  tandis  que  le 
mois  de  février  est  celui  des  eaux  les  plus  basses. 

D'après  ces  différences,  il  serait  lort  utile  d'éta- 
blir très  exactement  les  époques  de  crue  dans  les 
régions  diverses  traversées  par  le  fleuve  et  ses 
affluents.  Kneflet,  des  chutes  nombreuses  coupent 
ces  rivières  ;  or,  ces  chutes,  on  peut  les  franchir 
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plus  facilement  lorsque  le  volume  des  eaux  en 
adoucit  la   pente. 

La  période  des  pluies  est  aussi  celle  tl'une  cha- 
leur plus  accablante.  Le  2  février  1888,  à  Boma,  le 
thermomètre  marquait  41  degrés,  à  l'ombre  ;  le 
minimum  observé  dans  la  même  région  est  de  i3. 
A  Loulouabourg,  le  maxinium  est  de  3ô,  le  mini- 
mum de  17.  Dans  le  Katanga,  d'après  le  docteur 
Biart,  la  chaleur  ne  dépasse  point  34  degrés,  et  la 
fraicheur  des  matinées  contribue  pour  une  large 
jxirt  à  rapprocher  le  climat  de  cette  région  de  celui 
des    contrées  tempérées. 

La  saison  sèche  va  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre. Elle  débute  par  des  brouillards  intenses 
qui  ne  tombent  que  vers  lô  heures  du  matin.  Le 
soleil,  durant  cette  époque,  peut  à  peine  traverser 
des  nuages  qui  ne  donnent  jamais  une  goutte  d'eau. 
Dans  ces  conditions,  les  orages  sont  très  rares,  et 
la  chaleur  est  parfaitement  supportée  par  l'Euro- 
péen ;  mais  les  nuits  sont  trop  froides  pour  les 
nègres  mal  vêtus,  et  les  fluxions  de  poitrine  sont 
fréquentes  alors  chez  ces    malheureux. 


CHAPITRE  IV 


Menus  incidents.  —  Imprudence  mortelle.  —  Arrivée  d'un 
bateau  d'intérieur.  —  Un  règlement  de  bord.  —  Une  flotille 
de  guerre.  —  Village  incendié-  —  Diverses  sortes  de 
palmiers.  —  L'arachide.  —  Pays  giboyeux. 


Décembre  a  commencé;  le  Père  Supérieur  ne  se 
ressent  plus  guère  de  son  coup  de  soleil  ;  nous 
espérons  voir  arriver  l)ientôt  le  Stanley,  qui  nous 
emmènera  vers  le  Kassaï.  Claquemurés  à  Léo, 
contons  les  petits  incidents  qui  viennent  rompre 
de  temps  en  temps  la  monotonie   de   l'attente. 

Dernièrement,  l'inspecteur  Fivé,  revenant  en 
baleinière  à  Léopoldville,  avait  parmi  ses  pa- 
gayeurs deux  noirs  iVaîchement  arrivés  du  Haut- 
Congo.  Les  Bangalas  et  vieux  soldats  qui  se  trou- 
vaient à  bord  eurent  l'idée  de  faire  une  belle  peur 
à  ces  recrues,  en  leur  faisant  croire  que  les  blancs 
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de  Léopoldville  allaient,  dès  l'arrivée,  les  mettre  à 
la  broche  et  les  manger.  Aussi,  quand  on  parvint 
devant  la  douane,  l'un  des  deux  sots  se  jette  à  la 
rivière  ;  on  le  repèche  à  grand'peine  :il  veut  recom- 
mencer. Fivé,  qui  n'y  comprend  rien,  fait  lier 
l'homme  àla  banquettte.  Aumème  instant,  le  second 
nègre  saute  dans  le  fleuve,  va  droit  au  fond  et  ne 
reparaît  plus.  A  la  station  que  l'on  gagne  bientôt 
après,  le  captif  se  met  à  pleurer,  à  hurler,  deman- 
dant en  grâce  qu'on  ne  le  mange  pas.  L'inspecteur 
apprend  de  la  sorte  le  mauvais  tour  joué  par  ses 
rameurs.  Pour  désabuser  le  pauvre  noir  on  le  con- 
duisit au  camp  de  Kinshassa,  Là,  mis  en  présence 
d'hommes  et  de  femmes  appartenant  à  sa  propre 
tribu,  le  désespéré  n'en  pouvait  tout  d'abord  croire 
ses  yeux.  Pris  ensuite  d'une  joie  délirante,  il  se 
mit  à  gambader,  à  se  rouler  par  terre,  à  chanter, 
n'interrompant  ses  transports  que  pour  plaindre 
son  camarade  et  promettre  des  coups  de  poing  à 
ceux  qui    l'avaient  mystifié. 

On  voit  que  la  malice  chez  les  uns,  la  naïveté 
chez  les  autres,  ne  sont  point  chose  rare  parmi  les 
nègres.  Certains  Européens  pourraient  cependant 
leur  disputer  la  palme  à  ce  dernier  point  de  vue. 
Pas  plus  tard  qu'hier  on  parlait  au  réfectoire  de 
Léo  de  la  chasse  aux  éléphants.  Un  agent,  qui 
revenait  de  l'intérieur,  prétendait  que  la  grosse 
bète  fuyant  à  travers   bois  avait  la  faculté  de  rap_ 
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procher  tellement  les  pointes  de  ses  défenses, 
qu'elles  lui  servaient  comme  d'un  coin  pour  se 
frayer  un  passage.  Et  ce  Monsieur,  ni  Marseillais, 
ni  Gascon,  je  l'affirme,  soutenait  mordicus  tenir  ce 
renseignement  de  témoins  dignes  de  foi.  Faut- il 
s'étonner  après  cela  des  calembredaines  que  l'on 
raconte  pour  et  contre  le  Congo  ? 

Enfin,  le  g  décembre,  le  Stdiilcy,  réquisitionné 
jadis  par  le  prince  de  Cro}',  commissaire  de  Lou- 
louabourg,  revient  du  Kassaï.  Le  steamer  n'a  pas 
de  grandes  avaries  ;  on  devra  toutefois  le  tirer  de 
l'eau  pour  lui  faire  subir  des  réparations  qui  pren- 
dront quelques  semaines  ;  après  quoi  nous  le 
monterons  pour  effectuer  notre  course  lointaine. 
Le  commandant  Rom  est  à  bord,  ramenant  le 
corps  momifié  du  duc  d'Ursel,  tju'il  a  charge 
d'escorter  jusqu'à  Bruxelles.  D'autre  part,  arrivent 
du  Bas-Congo  le  commandant  Gillain.  qui  se  rend 
à  Lusambo,  le  docteur  Laurent  désigné  pour  la 
Nouvelle-Anvers,  le  docteur  Dupont,  destiné  pour 
les  Falls. 

Le  même  jour,  je  suis  appelé  pour  administrer 
les  derniers  sacrements  à  AL  Beckcrs,  agent  delà 
S.  A.  B  ,  qui  succombe  le  lendemain.  Je  procède 
aux  fun.'aailles  religieuses  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  Je  termine  la  dernière  formule,  (piand 
Camille  Delcommune  se  découvre,  voulant  dire 
quelques  mots  sur  la  tombe  de  son    suboiilonné. 
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Le  soleil  dardait  alors  dans  toute  sa  force.  Le 
lendemain,  les  deux  médecins  de  la  station  sont 
appelés  en  toute  hâte  :  Delcommune  est  râlant,  et 
meurt  six  jours  après.  J'ai  promis  de  tout  dire,  de 
noter  les  imprudences  qu'on  ne  commet  pas  im- 
punément   au    Congo  :  je  m'exécule. 

Le  22  déccmbre_,  au  moment  du  dîner,  des  cris 
de  joie  retentissent  :  Nscio,  nsclo,  un  steamer,  un 
steamer  !  Nous  courons  au  port  :  c'est  la  J'illc 
d'Anvers,  dont  le  commandant  Schonberg  Liit 
évoluer  son  navire  avec  une  précision  merveil- 
leuse, l'amenant, en  p)leine  vitesse,  au  point  marqué 
pour  stopper.  En  partant  pour  les  Falls,  il  avait 
promis  d'être  de  retour  avant  le  22  décembre,  alin 
de  célébrer  le  Christmas  à  son  bord  ;  il  a  donc 
gagné  deux  jours  sur  son  pari. 

Un  grand  bateau  revenant  de  l'intérieur  met 
toujours  Léopoldville  en  émoi.  Les  Bangalas  qui 
sont  <à  bord,  éloignés  de  leurs  familles  durant  de 
longues  semaines,  chantent  à  tuetéte,  et  viennent 
tomber  dans  les  bras  de  leurs  camarades.  j\Iais 
cette  fois  l'animation  est  plus  bruyante  encore, 
parce  que  le  lieutenant  Freitcig  m'amène  une 
centaine  de  moricauds,  formés  d'abord  à  notre 
colonie  de  la  Nouvelle-Anvers,  pour  aller  achever 
à  Boma  leur  instruction  militaire  et  religieuse, 
l'admire  en  ces  enfants  les  résultats  obtenus  par 
feu  le   P.  De  Backer  et  le  P.  De  Wilde.  Au  dèlilé 
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devant  l'inspecteur,  ils  chantent  avec  ensemble  la 
Brabançonne,  très  bien  enlevée;  leur  obéissance 
est  ponctuelle,  leur  piété  touchante  ;  à  les  voir 
prier,  à  les  entendre  chanter  à  deux  chœurs  des 
cantiques  religieux,  tandis  que  leurs  bras  sont 
levés  vers  le  ciel,  plus  d'un  Européen  présent  à 
la  scène   a  versé   des   larmes. 

Malheureusement,  un  certain  nombre  de  ces 
jeunes  gens  sont  trop  éprouvés  par  la  fatigue  pour 
se  rendre  à  Boma  par  la  terrible  route  des  cara- 
vanes. Ils  iront  se  refaire  au  camp  de  Kinshassa. 
Des  soixante-huit  qui  restent,  trois  sont  choisis 
pour  nous  servir  de  bo3S  durant  notre  voyage  vers 
Loulouabourg;  les  autres,  bien  pourvus  de  vivres 
et  de  couvertures,  abordent  résolument  les  étapes 
qui  doivent  les  conduire  de  Léo  dans  le  Bas- 
Congo. 

Le  26  décembre,  le  Stanley  se  trouvant  réparé, 
le  T.  K.  Supérieur  arrive  de  Brazzaville  et  va 
directement  s'installer  dans  la  cabine  réservée 
pour  lui  sur  le  navire.  Au  jour  fixé  pour  le  départ, 
quatre  blancs  viennent  l'y  rejoindre:  l'inspecteur 
Fivé,  le  juge  De  Saegher,  le  commandant  Gillain 
et  votre  serviteur. 

Disons  un  mot  de  la  marche  ordinaire  d'un 
bateau  sur  les  fleuves  et  rivières  de  l'intérieur. 
Généralement  on  lève  l'ancre  vers  six  heures  du 
matin,  et   l'on  navigue  jusqu'à  3  ou  4  heures   de 
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relevée.  Les  blancs  restant  alors  à  bord,  la  plupart 
des  nègres  vont  à  terre,  les  uns  pour  }•  préparer 
leur  nourriture  et  disposer  leur  couchette,  les 
autres,  au  nombre  d'une  vingtaine,  pour  couper  le 
bois  nécessaire  au  chauffage  de  la  machine.  Un 
Capita  dirige  ces  derniers,  et  marque,  au  moyen 
de  piquets  et  de  lianes,  le  cube  que  chacun  devra 
remplir  de  bois  proprement  coupé.  Comme  ces 
bûcherons  travaillent  souvent  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit,  ils  ont  licence  de  dormir  pendant  le 
jour  ;  il  en  est  de  même  de  la  sentinelle  chargée 
de    veiller  sur  le  navire  durant  les  ténèbres. 

Le  personnel  de  race  blanche  est  très  restreint. 
Il  ne  se  compose  généralement  que  du  capitaine, 
du  second,  du  chef-mécanicien,  dont  les  attribu- 
tions sont  ainsi  réparties.  Le  capitaine  donne 
chaque  jour  la  ration  de  vivres  aux  noirs  de  l'équi- 
page, chauffeurs,  timoniers,  sondeurs,  bûcherons, 
etc.  ;  il  s'arrête  à  cet  effet  dans  les  villages  impor- 
tants pour  s'approvisionner  de  victuailles  Le 
second  surveille  directement  les  hommes  de 
l'équipage,  veille  à  la  propreté  de  toutes  les  parties 
du  navire,  et  s'occupe  de  l'achat  des  vivres  frais 
destinés  aux  blancs.  Le  chef-mécanicien  a  dans 
son  service  la  machine,  les  chaudières,  les  lampes 
et  la  roue. 

Le  capitaine  est  aussi  maître  de  son  navire  qu'il 
en  est  responsable.  Les    officiers,  quel  que  soit 


IT2  DEUX   ANS   AU   CONGO 

leur  grade,  lui  doivent  obéissance  dès  qu'ils  sont 
à  son  bord.  Il  est  vrai  que  les  inspecteurs  de 
l'Etat  peuvent  réquisitionner  son  navire  et  le 
retenir  à  leur  service  ;  mais  ce  n'est  qu'en  lui  lais- 
sant pleine  autorité  sur  son  personnel.  En  aucune 
circonstance,  ses  noirs,  dressés  généralement  au 
tir  des  armes  à  feu,  ne  peuvent  se  servir  sans  son 
ordre  de  la  vingtaine  tle  carabines  Albini  dont  il 
dispose.  Les  blancs  eux-mêmes  doivent  demander 
sa  permission  pour  se  livrer  à  n'importe  quelle 
chasse. 

Au  pont  réservé  pour  les  blancs,  peuvent  seuls 
monter  leurs  boys  de  service  ;  et  même,  dès  que 
la  besogne  de  ces  derniers  est  terminée,  c'estdans 
l'intérieur  du  na\-irc,  au  bas  de  l'escalier,  (]u"ils 
doivent  se  tenii",  pour  accoui  ir  à  tout  appel  de 
leurs   maîtres. 

Vu  le  petit  nombre  de  blancs  qui  se  trouvent  à 
bord,  ces  règlements  minutieux  sont  indispen- 
snblcspour  maintenir  l'ordre  et  la  discipline.  C'est 
ainsi  encore  cjue  les  passagers  peuvent  conserver 
dans  leur  cabine  le  strict  nécessaire  en  fait 
d'équipement  ;  le  reste  de  leurs  bagages  est 
consigné  dans  la  cale,  à  l'abi  i  de  tout  larcin.  Le 
produit  de  la  chasse,  les  Iruils  achetés  dans  les. 
marchés  par  qui  que  ce  soit,  sont  strictement 
réservés  pour  la  table  commune.  Mais  les  passa- 
gers peuvent  accjuérir  pour  eux-mêmes  des  objets 
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de  collection,  armes,  parures,  etc.,  ce  que  ne 
peuvent  se  permettre  le  capitaine  et  les  hommes 
de  son  bord.  Les  chiens,  perroquets,  singes, 
appartenant  aux  voyageurs,  sont  confinés  sous  le 
pont,  au  quartier  des  noirs.  C'est  là  que  sont 
logés,  sur  notre  Stanley,  le  cheval  de  l'inspecteur 
Fivé,  de  même  que  sa  chèvre,  une  gentille  petite 
bête,  qui  nous  donne  journellement  une  pinte  de 
lait.  Enfin,  dernier  détail,  les  noirs  s'engagent 
avant  l'embarquement  à  se  jeter  à  l'eau,  si  le 
steamer  vient  à  se  jeter  sur  un  banc  de  sable,  ou 
dans  toute  circonstance  analogue.  Tous  d'ailleurs 
nagent  comme  des  grenouilles. 

Au  départ,  notre  capitaine  a  pris  des  conserves, 
des  vivres  fixais,  des  objets  d'échange,  en  raison  de 
la  longueur  du  vo^^age  et  du  nombre  des  passagers. 
Aussi  le  Stanley,  lourdement  chargé,  met-il  six 
jours,  au  lieu  de  quatre,  à  faire  le  trajet  jusqu'à 
Berghe-Sainte-Marie. 

Au  troisième  jour,  on  stoppa,  vers  g  heures  du 
matin,  en  voyant  descendre  vers  nous  une  flotille 
composée  de  deux  baleinières  et  de  trois  pirogues 
portant  pavillon  de  l'Etat.  C'est  le  lieutenant  Beir- 
laen,  revenant  avec  ses  soldats  Bangalas  d'une 
expédition  dans  le  Kwango. 

Ce  brave  nous  dit  que  tout  est  en  paix  dans 
cette  région,  dont  les  peuplades  se  sont  mises  sous 
la  protection  de  l'État,  comme  elles  ont  promis 
de  cesser  leurs  guerres  intestines. 

s 
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Les  cinq  embarcations  sont  découvertes.  Seul, 
le  lieutenant  dispose,  à  l'arrière  de  la  sienne,  d'une 
natte  qui  l'abrite  contre  le  soleil.  Ses  hommes 
règlent  par  des  chants  vibrants  la  manœuvre  des 
rames,  et  descendent  le  courant  avec  une  vitesse 
si  prodigieuse  qu'ils  espèrent  arriver  aujourd'hui 
même  à  Léo,  dont  notre  vapeur  est  parti  depuis 
trois  jours. 

Le  sentiment  patriotique  m'abuse  peut-être  ; 
mais  le  spectacle  de  cette  flotte  minuscule,  osant 
aller  affronter  au  loin  les  peuplades  les  plus 
féroces,  m'émeut  profondément.  Qui  dira  les 
privations  endurées  pendant  quatre  mois  par  cet 
esclave  du  devoir,  cet  oflicier  belge  qui,  maigre, 
bronzé,  rayonne  pourtant  du  légitime  orgueil 
d'avoir  soumis  aux  lois  de  la  civilisation  des 
peuples  qui  ne  semblent  vivre  que  pour  se  tuer  les 
uns  les  autres  !  A  voir  ce  misérable  attirail,  cette 
natte  pour  toit,  cette  couverture  pour  lit  ;  à 
songer  que  ce  vaillant  n'a  vécu  durant  quatre  mois 
que  de  l'insipide  nourriture  des  indigènes,  tout  en 
veillant  nuit  et  jour  à  la  sûreté  de  ses  hommes,  à 
l'honneur  de  son  drapeau  :  faut-il  s'étonner  que 
tant  de  ses  pareils  n'aient  trouvé  la  gloire  qu'avec 
la  mort  ?  C'est  à  ce  courage  indomptable,  à  cette 
discipline  intransigeante,  à.  cette  héroïque  abnéga- 
tion que  nos  soldats  ont  du  de  triompher  dans  des 
expéditions  qu'Anglais    et   Français    déclaraient 
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impossibles.  Et.  de  Tavis  de  tous  les  voyageurs 
étrangers,  les  succès  remportés  à  la  guerre  sont 
peu  de  chose  en  comparaison  des  résultats 
obtenus  dans  la  création  des  postes  et  stations, 
telles  que  Kinshassa,  Lusambo,  Basoko,  les  Falls, 
et  tant   d'autres. 

Revenons  à  notre  voyage.  Je  ne  sais  si  l'air  plus 
vif  qu'on  respire  sur  le  fleuve  en  est  la  cause  :  on 
jouit  à  bord  d'un  appétit  de  grenadier  ;  à  nous  voir 
fonctionner  à  table,  les  ignorants  qui  prétendent 
que  le  blanc  ne  peut  vivre  en  Afrique  qu'à  con- 
dition de  se  mettre  au  régime  d'une  fillette  lan- 
goureuse seraient  bientôt  détrompés.  Aussi,  le 
capitaine  doit-il  s'arrêter  pour  prendre  des  vivres 
frais  chez  le  vieux  chef  Ngobila,  ou  Bobila,  dont 
Stanley  parlait  jadis  avec  beaucoup  d'éloges. 
Une  grande  médaille  en  argent  doré,  distinction 
réservée  pour  les  plus  fidèles  alliés  de  l'Etat,  se 
balance  sur  sa  poitrine  au  moyen  d'un  ruban  ; 
l'attacher  autrement,  on  n'y  pourrait  songer,  à 
moins  de  l'épingler  dans  son  cuir  velu.  Le 
patriarche  noir  ne  quitte  pas  ses  insignes,  même 
durant  son  sommeil,  tant  il  en  est  fier.  D'ailleurs, 
pas  si  bête  qu'il  n'en  a  l'air,  il  s'en  sert  pour  battre 
monnaie  :  c'est  à  prix  exorbitant  qu'il  vend  des 
victuailles  à  ses  amis  blancs. 

I"'  janvier  i8ç3.  A  pareille  date,  dans  un  an,  où 
seront  les  cinq  passagers  du  Stanley?  Sur  terre, 
ou  sous  terre,  en  Europe,  ou  bien  en  Afrique  ?  En 
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attendant,  fêtons  le  jour  que  célèbrent,  en  songeant 
à  nous,  nos  amis  de  la  lointaine  patrie  !  —  Tobie, 
le  grand  boy  de  l'inspecteur,  a  tué  deux  pintades; 
nous  avons  des  poules,  des  œufs,  des  fruits  ; 
l'inspecteur  y  joint  du  vin,  du  schiedam,  des 
cigares  :  foin  des  soucis  et  laissons  faire  la 
Providence  ! 

A  midi,  nous  passons  devant  les  ruines  d'un 
village  brûlé  naguère  par  les  agents  de  l'Etat. 

—  Brûlé  par  les  agents  de  l'État  ? 

—  Oui,   Madame  ! 

—  Et  l'on  a  peut-être  tué  plusieurs  des  habi- 
tants ? 

—  Eln  effet  ! 

—  C'est  donc  vrai  ce  que  disent  parfois  les 
journaux  des  atrocités  commises  au  Congo  par 
les  blancs  ? 

—  Parfaitement,  Madame;  sauf  le  nom  que  vous 
donnez  h.  des  actes  de  justice  nécessaire,  à  la 
défense  du  faible  contre  le  fort,  à  la  répression  du 
cannibalisme.  Dites  donc,  Madame:  aimeriez-vous 
beaucoup  d'être  proprement  empalée  pour  êtn^ 
mise  à  rôtir?  Et  qui  tuerait  ensuite  vos  cmbro- 
cheurs,  pourra  t-on  lui  donner  le  nom  d'assassin? 
C'est  le   cas. 

Vn  \illage  est  bâti  sur  la  rix'c.  Ses  habitants  ne 
laissent  passer  aucun  de  nos  bateaux  sans  lui  tirer 
des  balles  ou  des  flèches  empoisonnées.  Do  plus, 
parce  qu'un    autre  village  s'est   soumis  à    l'I'^tal, 
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parce  qu'il  a  promis  de  ne  plus  faire  la  guerre  dans 
le  but  unique  de  se  procurer  de  la  viande  humaine, 
les  gens  du  premier  village  ne  cessent  de  l'attaquer. 
Ils  lui  prennent  dix  hommes  et  les  mangent  pour 
célébrer  la  victoire;  le  mois  suivant,  vingt  autres 
victimes  auront  le  même  sort  ;  les  attaqués  se 
défendront  et  feront  des  représailles:  en  un  an, 
deux  grands  villages  auront  disparu.  Chaque 
année  des  milliers  d'hommes  sont  tués  et  dévorés 
de  la  sorte;  et  vous  appellerez  barbarie  l'acte  de 
vigueur  qui  fait  cesser  ces  atrocités,  l'acte  qui, 
moyennant  l'exécution  de  dix  cannibales,  sauve  la 
vie  de  milliers  de  gens  qui  ne  demandent  qu'à  man- 
ger en  paix  leur  pauvre  manioc!  Récitez  un  cha- 
pelet, Madame,  pour  les  braves  qui  risquent  leur 
existence  à  cette  rude  besogne,  et  laissez  jaser 
des  sots  qui  parlent  de  choses  qu'ils  ignorent  ! 
Que  nos  officiers,  exaspérés  par  des  trahisons,  des 
embûches,  des  perfidies,  tapent  parfois  un  peu 
lort  :  je  l'accorde  ;  mais  un  homme  de  cœur  aux 
prises  avec  un  assassin  n'est  guère  d'humeur  à 
ménager  ses  coups. 

Du  Stanle^'-Pool  jusqu'ici,  les  palmiers  Elaïs 
sont  assez  rares.  C'est  le  palmier  Borassus  qui 
domine  dans  les  forêts  de  la  rive.  Cet  arbre  magni- 
fique donne  un  bois  veiné,  résistant,  propre  à  la 
charpenterie  comme  à  l'ébénisterie.  Ses  feuilles 
immenses  ont  la  forme  d'un    éventail    ouvert  et 
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dentelé.  J'ignore  si  ses  noix,    très    grosses,    sont 
comestibles. 

Le  palmier  Bambou  se  distingue  par  ses  feuilles 
dont  les  nervures,  grosses  parfois  comme  le  bras, 
sont  très  utiles.  L'épiderme  de  ces  nervures  sert  à 
fabriquer  des  filets  pour  la  pèche,  des  pièges  pour 
les  petits  animaux,  des  corbeilles,  des  paniers.  La 
feuille  elle-même  est  emploj^ée  pour  couN'rir  les 
cases,  tandis  que  la  nervure  décortiquée,  de  même 
que  les  jeunes  tiges,  forme  des  cloisons  très 
élastiques  et  très  solides. 

Le  palmier  Calamus,  haut  seulement  de  huit  à 
neul  mètres,  embarrasse  les  rives,  principalement 
dans  les  endroits  marécageux,  par  les  épnies  cro- 
chues dont  il  est  armé. 

Nous  rencontrons  aujourd'hui  l'un  des  produits 
les  plus  précieux  du  Congo,  l'arachide,  aussi  goûtée 
par  les  blancs  que  par  les  noirs.  La  plante  qui  le 
porte  est  annuelle  :  ses  rameaux,  très  partagés, 
sont  velus  et  s'élèvent  à  trente  ou  quarante  centi- 
mètres. Le  caractère  vraiment  singulier  tlt;  l'ara- 
chide, c'est  qu'après  la  floraison  les  rameaux  s'in- 
clinent et  s'enfoncent  dans  le  sol,  pour  y  produire 
des  gousses  dont  les  graines,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  ont  la  grosseur  d'une  noisette.  Cette 
graine,  torréfiée  dans  un  peu  de  beurre  et  beaucoup 
de  sel,  est  exquise  et  nourrissante.  On  en  tire 
aussi  de  l'huile,  moins  fine  ccpen  latit  que  l'huile 
d'olive.  Eiftn,  les  tiges  à  l'état  vert  sont  utilisées 
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pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  sèches,  on  les 
emploie  comme  combustible. 

D'après  M.  Lemaire,  à  qui  j'emprunte  la  plupart 
de  ces  détails,  la  culture  de  l'arachide  est  très 
facile.  La  plante  occupe  le  sol  durant  cinq  mois  au 
plus,  et  peut  donner  à  l'hectare  cent  hectolitres  de 
graines.  L'exportation  de  ces  graines  est  très  con- 
sidérable ;  la  France  surtout  s'en  sert  pour  ses 
savonneries,  le  graissage,  l'éclairage  ;  les  pâtis- 
siers l'utilisent  couramment  en  guise  d'amandes. 

Citons,  dans  un  genre  analogue,  l'huile  tirée  de 
la  noix  de  palme,  et  le  modeste  ricin,  très  utile 
dans  un  pays  où  les  voies  digestives  ne  sont 
jamais...  trop  libres. 

Le  3  janvier,  à  la  nuit  tombée,  nous  arrivons  à 
la  Mission  de  Berghe-Sainte-^^Iarie.  Les  enfants 
avaient  aperçu  le  navire  deux  heures  avant  qu'il 
abordât.  Tous,  au  nombre  de  iio,  se  rendirent  au 
port,  et  firent  un  grand  feu  pour  éclairer  le  débar- 
quement. Quand  nous  stoppâmes,  nous  fûmes 
salués  par  une  explosion  de  cris  enthousiastes,  et 
les  plus  grands  de  ces  jeunes  gens  sautèrent  à  l'eau 
pour  enlever  nos  bagages,  tandis  que  les  autres 
chantaient,  dansaient,  caracolaient  comme  de 
petits  cabris.  Les  Pères  Baltus  et  \'an  Ronslé 
eurent  assez  de  peine  à  former  le  cortège  qui  nous 
conduisit  à  la  Mission,  dont  j'aurai  l'occasion  de 
parler  plus  tard. 

Comme  le  bois  est  rare  en  cet  endroit  de  la  rive, 
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le  Stanley  se  rendit  à  l'autre  côte  pour  y  faire  pro- 
^•ision  de  chauffage.  Le  5,  embarqués  de  bonne 
heure,  nous  entrions  bientôt  dans  le  plus  grand  des 
affluents  du  Congo,  le  Kassaï,  dont  l'embouchure 
est  très  étroite  comparativement  à  la  largeur  de 
deux  lieues  et  plus  qu'il  atteint  plus  loin  en 
plusieurs  endroits.  De  plus,  les  eaux  du  Kassaï 
sont  parfois  plus  hautes  que  celles  du  Congo,  d'où 
résulte  qu'au  confluent  se  produisent  d'ordinaire 
des  tourbillons  dangereux.  Xous  passâmes  sans 
encombre  cependant,  et  quelques  minutes  après 
on  sonna  pour  le  dîner. 

—  Présent,  me  voilà  ! 

—  Si  ponctuel  !  Quel  est  donc  le  menu  ? 

—  Excellent  potage.  Rognons  et  foie  de  chèvre 
sautés  au  beurre.  Poule  aux  patates  douces.  Côte- 
lettes avec  gâteau  de  riz.  Tarte  aux  bananes,  fruits, 
café,  cigare.  Pas  mal,  comme  vous  vo^'ez.  Avec 
pareil  ordinaire,  j'aurais  nargué  la  hèvre  sur  la 
maudite  route  des  caravanes  ! 

Au  dessert,  la  capitaine  nous  avertit  de  préparer 
nos  armes,  tant  de  guerre  que  de  chasse.  On  ne 
sait  jamais  ce  qui  peut  arri\cr  sur  cette  rivière, 
où  plus  d'un  européen  a  péri  sous  les  coups  des 
sauvages  embusqués  dans  les  broussailles  de  la 
rive.  Les  vieux  mousquets  à  silex  que  ces  bandits 
n'osent  tirer  qu'en  tournant  la  tète,  de  peur  d'être 
brûles  par  la  poudic  du  bassinet,  ne  m'effraient 
guère  ;  mais  les  flèches  empoisonnées,  c'est  ça  (jui 
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n'est  pas  gai.  Aux  armes  donc!  Et  si  nous  ne  sommes 
pas  réduits  à  lancer  nos  balles  à  des  êtres  humains, 
voici  que  nous  entrons  dans  la  région  des  hippos, 
crocdiles,  singes,  perroquets,  oies  et  canards, 
qui  permettront  de  varier  l'ordinaire  du  bord. 

Des  ilôts  se  présentent  bientôt  dans  une  eau 
moins  profonde  ;  c'est  le  reluge  ordinaire  du  gigan- 
tesque hippopotame.  En  voici  douze,  paresseuse- 
ment couchés  sur  le  sable  L'un  d'eux,  tourné  vers 
nous,  ouvre  en  baillant  une  gueule  assez  large 
pour  engouffrer  une  pleine  brouettée  de  trèfle.  Les 
coups  de  feu  retentissent.  Mais  nous  avons  tiré 
dans  le  tas  et  trop  vite  :  les  monstres  courent  au 
fleuve  et  disparaisent. 

Notre  pétarade  a  fait  lever  des  nuées  d'oiseaux 
aquatiques  ;  quelle  chasse,  si  nous  avions  le  temps 
de  nous  arrêter  !  Mais  le  capitaine  n'a  qu'un  ob- 
jectif, les  endroits  où  l'on  pourra  prendre  du  bois 
de  chauffage.  La  chasse  n'est  pour  lui  qu'un  acces- 
soire, sauf  le  cas  où  les  provisions  ordinaires 
seraient  insuffisantes.  Il  arrive  alors  qu'on  profite 
d'un  bon  endroit  pour  se  fournir  de  viande.  Un  seul 
hippo  peut  en  donner  jusqu'à  quinze  cents  kilos  ('). 


(*)  Précédemment,  le  P.  De  Deken,  parlant  de  la  clima- 
tologie du  Congo,  ne  reconnaît  que  deux  saisons  pour 
toute  l'étendue  de  l'Etat,  saison  des  pluies,  saison  sèche, 
s'établissant  à  des  époques  à  peu  près  invariab  es.  Ces 
données  sont  peut-être  trop  catégoriques,  et  ne  s'appliquent 
pleinement  (]u'aux  régions- méridionales,  l'ius  spécialement 
visitées  par  le  P.  De  Deken. 


CHAPITRE  V. 


En  chasse.  —  Préparation  d'une  pièce  ornitholo^ique.  — 
Hippos  et  moustiques.  —  Danj^ers  du  Kassai.  —  Le  rôle 
de  la  chèvre  au  Congo. 


A  la  soirée  du  5  janvier,  premier  jour  de  notre 
navigation  sur  le  Kassaï,nous  nous  arrêtons  devant 
un  village  récemment  détruit  dans  une  de  ces 
guerres  intestines  si  fréquentes  entre  les  tribus 
atricaines.  Nous  y  trouvons  un  magnifique  empla- 
cement pour  dormir  àterre.des  champs  de  manioc, 
et  surtout  d'excellent  bois  pour  alimenter  notre 
machine.  Plus  loin,  dit  le  capitaine,  on  ne  rencon- 
tre qu'un  bois  spongieux  qui  donne  beaucoup  de 
fumée,  mais  peu  de  chaleur. 

En  conséquence,  on  continue  dans  la  matinée 
suivante  de  s'approvisionner  de  combustible,  et 
j'en  profite  pour  aller  à  la  chasse,  en  compagnie 
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de  Tobie,  le  boy  de  l'Inspecteur.  Nous  rapportons 
comme  butin  3  pintades,  2  pigeons  verts  et  quel- 
ques petits  oiseaux  dont  je  destine  la  dépouille  à 
notre  musée  de  Scheut.  Si  l'on  veut  que  ces  pièces 
atteignent  l'Europe  en  bon  état,  on  doit  prendre 
de  minutieuses  précautions  dictées  par  l'expéri- 
ence. J'ai  l'ait  en  ce  genre  plus  d'un  four.  Si  l'on 
me  permet  de  noter  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
pratique,  les  explorateurs  du  Congo  pourront  en 
tirer  profit. 

Tout  d'abord,  afin  de  ne  pas  trop  endommager 
les  plumes  brillantes,  il  faut  proportionner  leplomb 
à  la  grosseur  de  l'oiseau,  et  n'employer,  par 
exemple,  pour  les  colibris  et  bengalis,  que  des 
cartouches  Flobert  chargées  de  la  plus  fine  cendrée. 

Avant  de  procéder  à  toute  opération  sur  le  spé- 
cimen qu'on  veut  conserver,  il  faut  noter  la  couleur 
des  yeux,  la  longueur  de  l'oiseau,  son  envergure. 
Avec  adresse  et  patience,  on  enlève  ensuite  la 
peau,  que  l'on  enduit  intérieurement  de  savon 
arsenical,  pour  la  rembourrer  ensuite  de  ouate, 
dans  laquelle  on  dépose  quelques  grains  de  naph- 
taline, afin  d'éloigner  les  fourmis.  La  pièce  étant 
ensuite  bien  séchée  au  soleil,  on  l'enferme  dans 
une  boite  de  fer-blanc,  qu'on  peut  souder  immé- 
diatement, quitte  à  profiter  d'un  bonjour,  quelques 
mois  après,  pour  ouvrir  la  boite,  et  pour  en  expo- 
ser de  nouveau  le  contenu  aux  rayons  du  soleil. 
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Cesprécautions  suffisent  pourles  petits  oiseaux. 

Pour  les  grands,  surtout  les  oiseaux  aquatiques, 
dont  la  dépouille  est  huileuse,  il  faut  remplacer  le 
savon  d'arsenic  par  la  sciure  de  bois  et  la  poudre 
d'alun.  De  plus,  on  ne  peut  enfermer  ces  peaux 
dans  des  boîtes  ou  caisses,  mais  il  faut  les  exposer 
constamment  à  l'air  et  au  soleil.  Il  en  est  de  même 
pour  les  peaux  de  bètes  à  poil. 

Les  coléoptères  étant  préalablement  bien  séchés 
sont  emballés  dans  de  la  sciure  de  bois  mêlée  de 
naphtaline.  C'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  rompre 
les  cornes  et  les  pattes. 

Les  papillons  peuvent  être  placés  directement, 
les  ailes  déplo3'ées,  dans  un  cornet  de  papier  qu'on 
aplatit.  Un  cornet  pour  chaque  pièce.  On  en  réu- 
nit un  certain  nombre,  en  entremêlant  de  la  naph- 
taline, dans  une  boîte  de  fer-blanc  qu'on  expose 
durant  (juelquesjours  à  la  chaleur  du  soleil.  Dépo- 
sées en  lieu  sec,  ces  boîtes  sont  ensuite  visitées  de 
temps  en  temps,  pour  aérer,  s'il  en  est  besoin, 

Le  6,  dans  la  soirée,  nous  arrivons  dans  la  région 
ùc  Mntcliic,  où  pullule  l'hippopotame.  Cette  bête, 
inoffensive  (piand  elle  esta  terre,  est  dangereuse 
dans  l'eau,  surtout  quand  elle  est  blessée  par  un 
coup  de  feu.  Ce  n'est  alors  qu'un  jeu  pour  elle  de 
renverser  les  pirogues  des  indigènes.  Les  femelles, 
plus  craintiscs,  gagnent,  à  la  moindre  alerte,  la 
profondeur  de  la  rivière,  en  portant  leur  ve.iu  .sur 
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leur  large  dos.  II  résulte  de  nombreuses  observa, 
tions  que,  sous  l'eau,  l'hippopotame  ne  nage  pas, 
mais  qu'il  marche  sur  le  fond  de  la  rivière.  Il  peut 
rester  immergé  de  la  sorte  durant  dix  minutes. 
Quand  le  besoin  de  respirer  le  force  à  venir  à  la 
surface,  et  qu'il  se  voit  cerné  par  des  chasseurs, 
il  a  grand  soin  de  ne  laisser  émerger  que  ses 
immenses  narines,  et  replonge  tout  aussitôt. 

Pour  les  noirs  qui  font  le  service  à  bord  des 
bateaux  européens,  c'est  toujours  fête  de  gala, 
quand  on  parvient  à  tuer  un  hippo,  comme  l'a  fait 
tout  à  l'heure  le  boy  de  Tlnspecteur.  A  peu  de 
distance  de  l'endroit  où  nous  devions  stopper,  il 
avait  vu  l'un  de  ces  animaux  paresseusement 
couché  sur  la  pointe  d'un  ilôt.  Dès  que  l'ancre  fut 
tombée,  le  brave  garçon,  flanqué  d'un  autre  nègre, 
alla  demander  au  capitaine  un  Albini  et  quelques 
cartouches,  ce  qui  lui  fut  accordé  Les  deux 
chasseurs  descendent  dans  une  pirogue,  et  se 
faufilent  entre  les  ilôts.  Un  coup  de  feu  retentit 
bientôt  ;  puis,  plus  rien.  —  Manqué  !  pensons- 
nous.  —  Une  minute  après,  pétarade  de  cinq  ou 
six  coups,  suivis  de  grands  cris.  —  Tué,  tué, 
clament  les  nègres  restés  abord.  — Eftectivement 
nos  deux  Nemrods  reviennent  triompharts, deman- 
dant la  grande  pirogue  et  cinq  ou  six  hommes  pour 
aider  à  dépecer  la  bète  sur  place,  opération  qui 
ne  prend  pas  moins   d'une  heure.    Tobie   raconte 
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que,  la  bête  étant  étendue  sur  le  sable,  il  lui  avait 
envoyé  sa  première  balle  dans  la  région  du  cœur. 
L'hippo  s'était  relevé,  mais  pour  retomber  tout 
aussitôt  ;  on  l'avait  achevé  à  bout  portant. 

J'eus  la  curiosité  d'aller  voir  ce  monstre ,  couché 
sur  le  flanc,  il  atteignait  en  épaisseur  presque  la 
taille  d'un  homme.  Son  confrère  du  jardin  zoolo- 
gique d'Anvers  ne  serait  près  de  lui  qu'un  veau 
mal  venu.  La  tète  seule  a  le  poids  d'un  gros  porc. 
Le  poids  total  dépasse  1600  kilos.  Deux  magni- 
fiques défenses  en  ivoire  émergeaient  de  la  gueule. 
Les  yeux  ont  à  peine  la  grandeur  de  ceux  d'un 
bœuf,  et  les  oreilles,  très  petites,  sont  à  ras  du 
crâne. 

Tandis  que  nos  gens  s'occupent  à  leur  besogne 
de  bouchers,  nous  constatons  que  les  moustiques 
deviennent  absolument  insupportables.  Aussi  le 
capitaine  nous  conseille-t-il  de  ne  pas  attendre  le 
coucher  du  soleil  pour  disposer  autour  de  nos 
couchettes  l'abri  protecteur  en  fine  toile  de  gaze  ; 
sans  quoi,  pas  de  sommeil  possible.  Encore,  étant 
sous  la  moustiquaire,  faut-il  prendre  garde  de  ne 
pas  juxtaposer  les  bras  ou  les  jambes  à  ce  léger 
rempart;  les  bestioles  en  profiteraient  pour  vous 
sucer  le  sang  à  travers  les  mailles  du  frêle  tissu. 
Il  y  a  plus  :  l'un  de  ces  moustiques,  appelé  non 
sans  raison  le  bec  cf acier,  perce  aisément  de  son 
dard  le  drap  des  pantalons,  et  même  les  couver- 
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tures  de  laine.  C'est  à  la  partie  supérieure  des 
pieds,  découverts  par  des  souliers  trop  bas,  qu'il 
s'attaque  de  préférence.  Si  l'on  veut  se  garder  de 
ses  terribles  atteintes,  il  est  bon,  dès  que  le  soir 
approche,  de  préserver  par  de  hautes  bottines  ou 
par  des  guêtres  l'endroit  menacé. 

Il  est  d'autres  parties  du  corps  que,  malheu- 
reusement, on  ne  peut  mettre  en  sûreté  par  le  même 
moyen.  Malheur  à  qui  s'assied  vers  le  soir  sur  une 
chaise  cannée,  sans  en  recouvrir  le  siège  par  un 
objet  quelconque.  Ces  méchants  insectes  savent- 
ils  que  la  meilleure  manière  d'attaquer  un  ennemi, 
c'est  de  le  prendre  à  revers  ?  Le  dit  ennemi,  s'il 
oublie  cette  règle  de  stratégie,  en  est  pour  des 
ampoules  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Et  ce  que  ça  brûle,  ces  ampoules  !  On  ne  peut 
s'empêche  de  se  gratter  jusqu'au  sang.  Et  pourtant 
on  sait  qu'à  le  faire,  on  risque  de  provoquer  des 
sarnes,  des  ulcères,  et  même  la  fièvre.  N'importe  : 
la  démangeaison  est  si  atroce  que  les  ongles  vont 
leur  train.  Aussi  l'européen  qui  vit  au  Congo  depuis 
plusieurs  années  peut-il  ne  plus  même  songer  aux 
autres  désagréments  des  pays  chauds  ;  mais,  ne 
pas  pester  contre  les  moustiques ! 

Les  nègres  eux-mêmes,  dont  la  peau  parait  aussi 
dure  que  celle  du  rhinocéros,  redoutent  le  bec 
d'acier.  Les  pêcheurs  des  rives  du  Kassaï,  quand 
ils  doivent  coucher  au  dehors,  s'en  défendent  en 
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dormant  sur  un  lit  de  branchages  qu'ils  élèvent  au 
moyen  de  gros  piquets  à  six  pieds  du  sol,  et  sous 
lequel  il  entretiennent  durant  toute  la  nuit  un  leu 
de  broussailles.  Ceux  qui  reposent  dans  leurs  cases 
veillent  de  même  à  se  protéger  par  une  épaisse 
fumée.  Mais  il  faut  être  nègre  j^our  dormir  dans 
l'atmosphère  qui  fait  les  jambons  d'Ardenne.  A 
vouloir  essayer  de  même  procédé,  le  blanc  tousse, 
éternue,  suffoque,  mais  ne  dort  pas.  j'en  sais 
quelque  chose. 

J'ai  dit  précédemment  que,  relativement  étroit  à 
son  embouchure, le Kassaï  s'élargit  ensuite  jusqu'à 
présenter  souvent  un  diamètre  de  plusieurs  lieues. 
Mais,  le  volume  des  eaux  restant  le  même,  ce  (]ue 
le  fleuve  gagne  en  largeur,  il  le  perd  en  profon- 
deur; les  bancs  de  sable,  très  nombreux,  ainsi  que 
des  arbres  entraînés  par  le  courant  et  cachés  sous 
les  eaux,  rendent  la  navigation  difticile,  surtout 
pour  les  bateaux  qui  descendent  et  ne  sont  pas 
toujours  maîtres  de  leur  course. 

-Un  bon  capitaine  ne  tarde  pas  cependant  à 
leconnaitre  de  Icjin  ces  ditlércnls  obstacles.  De 
longues  lignes  parallèles,  ridant  la  surface  des 
eaux,  indiquent  un  banc  de  sable.  Deux  rides 
formant  angle  sont  le  signe  d'un  stick  ou  siui!^\ 
tronc  ou  débris  d'arbre  caché  sous  le  courant. 
Des  marfjues  analogues  font  reconnaître  les  rocs 
à  Heur  d'eau. 

Un  na\'ii"e  ji^U-  mii    un  banc  de  s.ibU-    peut  s'y 
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trouver  en  diverses  positions.  La  plus  dangereuse 
est  quand,  l'avant  et  l'arrière  étant  libres  le  bateau 
repose  par  son  milieu  sur  la  crête  du  banc,  parce 
qu'alors  le  point  de  contact  fait  office  de  pivot,  et 
que  les  efforts  de  la  machine  font  tourner  l'embar- 
cation, sans  la  dégager.  En  pareille  circonstance, 
nos  noirs  durentun  jour  se  jeter  tous  dans  le  fleuve, 
et  ne  mirent  pas  moins  de  six  heures  à  pousser  le 
navire  en  avant,  tandis  que  la  machine  soufflait 
avec  rage. 

Quand  le  steamer  n'est  engagé  quepar  l'avant,  il 
peut  se  dégager  en  faisant  toute  vapeur  en  arrière. 
Pris  par  un  côté  seulement,  dans  le  sens  longitu- 
dinal, on  le  débarrasse  en  jetant  à  vingt  ou  trente 
mètres  da  côté  libre  une  ancre  dont  la  chaîne  est 
tirée  par  le  cabestan. 

Il  arrive  aussi  qu'en  remontant  le  fleuve,  le 
bateau,  franchissant  un  banc  de  sable,  se  dégage 
dans  toute  sa  longueur,  mais  que  le  propulseur 
n'ait  point  la  force  ou  le  temps  de  vaincre  le  cou- 
rant descendant.  Dans  ce  cas,  l'embarcation  recule 
et  s'envase  de  plus  belle.  Il  ne  reste  alors  qu'une 
ressource  :  passer  sous  la  cale  une  chaine  de  fer 
que  les  noirs  de  l'équipage  font  manœuvrer  en 
manière  de  scie;  le  sable  se  déplace,  le  courant 
l'entraîne,  on  tire  de  l'avant,  la  machine  pousse  en 
arriére,  un  craquement  se  produit  :  on  est  libre  ; 
mais  ce  n'est  souvent  (ju'après  de  longues  heures 
d'eflorts. 
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Pour  éviter  autant  que  possible  ces  fâcheuses 
rencontres,  deux  hommes  se  tiennent  continuelle- 
ment au  devant  du  navire,  sondent  au  moyen  d'une 
longue  perche,  et,  de  minute  en  minute,  annoncent 
à  grands  cris  le  nombre  de  pieds  que  l'eau  présente 
en  profondeur.  Ces  précautions  sont  d'autant  plus 
nécessaires,  que  les  bancs  de  sable  se  déplacent 
souvent,  et  qu'un  passage  ouvert  au  voyage  précé- 
dent est  maintenant  fermé.  Il  faut  stopper  alors,  et 
les  pirogues  vont  en  reconnaissance,  pour  trouver 
une  issue. 

Ces  divers  inconvénients  sont  naturellement 
plus  à  craindre  à  la  saison  sèche,  alors  que  les 
eaux,  en  beaucoup  d'endroits,  n'ont  guère  plus 
d'un  mètre  cinquante  de  profondeur.  Il  arrive 
alors  très  souvent  qu'on  perçoit  le  frottement  de  la 
carène  sur  le  fond  de  la  rivière.  Le  capitaine,  en 
ce  cas,  donne  de  toute  la  puissance  de  sa  machine, 
afin  de  glisser  sur  l'obstacle  ;  et  le  navire  secoué 
tressaute  comme  un  tram  sortant  des  rails  pour 
rouler  sur  la  chaussée. 

Les  sticks  ou  sfiags  sont  plus  dangereux  encore  ; 
non  pas  ceux  qui  surnagent,  mais  ceux  qui,  cachés 
sous  les  eaux,  peuvent  éventrer  le  navire  lancé  en 
pleine  course.  Près  des  rives  où  l'on  s'arrête  le  soir 
pour  faire  du  bois,  ces  troncs  cachés  peuvent 
causer  un  autre  désagrément.  Il  arrive  alors  que  le 
matin,  le  navire  s'étant  enfoncé  par  la  grande 
masse  de  combustible  dont  on  l'a  chargé,  l'on  soit 
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arrêté  par  un  stick  qu'on  n'avait  pas  remarqué  la 
veille,  parce  que  le  bateau  flottait  plus  à  la  surface. 

Enfin,  ce  que  les  capitaines  redoutent  par-dessus 
tout,  ce  sont  les  écueils  rocheux.  Etant  donnée  la 
vitesse  du  courant,  tout  navire  qui  va  heurter 
pareil  obstacle  est  infailliblement  défoncé.  Dans 
les  cas  les  plus  heureux,  il  faut  alors  décharger, 
renflouer,  réparer  l'ouverture. 

Ce  n'est  donc  pas  un  jeu  que  de  naviguer  sur  le 
Kassaï  ;  d'autant  plus  qu'un  bon  capitaine  doit 
noter  et  connaître  les  endroits  où  Ton  peut  se 
procurer  de  bon  combustible,  les  villages  hostiles 
où  l'on  risque  d'être  salué  par  des  flèches 
empoisonnées,  les  villages  a  nis  où  l'on  doit  se 
procurer  des  provisions  de  bouche,  sous  peine  de 
voir  l'équipage  déserter,  ou  (jui  pis  est,  aller  piller 
les  riverains,  ce  qui  ne  manque  pas  d'amener  des 
représailles 

Mais  reprenons  la  narration  des  incidents  de  ce 
jour.  A  peine  abordons-nous  près  du  \illago  de 
Mutchié,  que  tous  les  habitants  déseitent  la  jibige, 
pour  aller  s'enfermer  dans  leurs  cases  Mais  le 
commandant  Gillain  les  rassure  en  agitant  une 
pièce  de  mouchoir  rouge,  en  c-riant  que  nous  ne 
venons  pas  pour  faire  la  guerre,  mais  pour  aciieter 
des  vivres.  On  jette  la  ])asserelle,  le  juge  De 
Saegher  saute  à  terre,  serre  les  mains  do  tous  ceux 
(}ui  se  présentent,  et  donne  à  tous,  à  bouche  (juc 
veux-tu,    tics    malaïuoH    uiiiii:i,    iiiliolc    jhIiil^/.     \\{. 
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devant  les  indigènes  rassurés,  l'inspecteur  fait 
crier  :  «  Nos  matelots  ont  défense,  sous  peine  du 
fouet,  d'entrer  dans  le  village,  ou  de  voler  la 
moindre  chose.  Braves  gens  de  Mutchié,  nos  gens 
ont  faim  ;  nous  payons  en  bonnes  marchandises  ". 
Et  bientôt  des  centaines  de  pirogues  nous  entou- 
rent, apportant  du  manioc,  du  poisson,  des  œufs, 
des  poules,  ainsi  qu'une  étonnante  variété  de 
vases  en  terre  de  pipe. 

Malheureusement,  tout  cela  ne  nous  est  cédé 
qu'à  prix  exorbitant,  et  je  vois  donner  pour  une 
chèvre  la  valeur  de  3o  francs  en  mitako,  fil  de 
cuivre.  Le  bois  sec  coûte  plus  cher  encore  ;  et 
cependant  il  en  faut  à  tout  prix  aux  noirs  de  notre 
équipage,  pour  boucaner  durant  la  nuit  les  sept  ou 
huit  kilos  de  viande  obtenue  par  chacun  d'eux  au 
partage  de  la  bête  tuée  par  Tobie.  La  chair 
d'hippose  corrompt  promptement;  celle-ci  répand 
déjà  une  telle  odeur  que  le  capitaine  a  défendu 
d'en  rapporter  à  bord  la  moindre  parcelle  qui  ne 
serait  pas  fumée.  Cette  mesure  est  de  rigueur  en 
pareille  circonstance,  car  le  nègre  n'aime  rien  tant, 
que  la  viande  ultra  faisandée.  Certains  européens 
qui  ne  prisent  le  fromage  qu'à  l'état  de  putréfaction 
liquide  n'ont  rien  à  reprocher  aux  noirs  sous  ce 
rapport. 

Au  cours  de  nos  transactions,  quelques  indi- 
gènes avaient  remarqué  le  cheval  de  l'inspecteur, 
attaché  —  le  cheval  —  dans   l'entre-pont.  Ahuris 
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ces  gens  appelèrent  les  autres,  amenant  par  le  bras 
les  plus  timides.  Ce  furent  alors  des  cris  d'étonne- 
ment,  des  battements  de  mains,  des  claquements 
de  lèvres,  en  présence  de  cette  grande  bète  qui 
mangeait  tranquillement  de  l'herbe.  Les  uns  la 
prennent  pour  un  éléphant  ou  un  hippo  d'Europe. 
Non,  c'est  une  grande  chèvre,  dit  un  autre,  et  les 
européens  la  mangeront.  Pas  un  ne  songe  qu'on 
peut  utiliser  cette  bète  pour  la  monter  parce  que 
les  chevaux,  les  bœufs,  les  ânes  n'existent  pas 
dans  ces  parages.  Mais  la  chose  dont  ces  mori- 
cauds  se  montraient  le  plus  intrigués,  c'était  la 
queue  de  Tadimal  ;  ils  la  croyaient  postiche.  Pour 
les  détromper,  je  pris  la  chose  à  deux  mains  et 
tirai  de  toutes  mes  forces.  Ce  furent  alors,  dans  la 
bande  grouillante,  des  rires  touchant  à  l'épilep- 
sie  ;  mais,  malgré  mon  invitation,  aucun  n'osa 
m'imiter. 

Un  chef  offrit  pourtant  d'acheter  TaninKil, 
moyennant  (juatre  chèvres.  La  chèvre,  toujours  Ui 
chèvre,  c'est  ici  la  seule  monnaie  courante  pour 
les  marchés  de  quelque  hnportance.  Ces  gens 
croient  qu'avec  leurs  chèvres  ils  pourraient  se 
procurer  toutes  les  richesses  de  l'univers.  L'un 
d'eux,  ayant  visité  le  5^^;//n',  l'ayant  vu  manu'u- 
vrer  machine  en  avant,  machine  en  arrière,  et 
courir  sur  le  lleuve  sans  le  secours  du  veiit  ou  des 
rames,  demanda  sérieusement  au  capitaine  pour 
combien  de  chèvrcà  il  céderait  son  bateau. 


CHAPITRE    I. 

Elégance  nè.t^re.  —  Pèche  fluviale.  —  Au  Wissman-Pool. 
—  Chenilles  venimeuses.  —  Cocktails  fameux.  —  La 
variole  à  bord.  —  Mort  de  dix  mille  nègres.  —  Echanges 
commerciaux.  —  Incident   tragique. 

Depuis  la  région  de  Moutchié  jusqu'aux  bou- 
ches du  Kivaugo,  tous  les  riverains,  de  même 
que  ceux  du  lac  Léopold  et  de  Mjimi,  don 
je  parlerai  plus  tard,  n'ont  pour  tout  vêtement 
qu'un  pagne  teint  en  rouge.  Ces  gens  ont  pourtant 
des  prétentions  à  l'élégance,  comme  en  témoi- 
gnent leurs  coiffures  en  cheveux,  disposées  de 
cent  manières  différentes,  parfois  véritablement 
artistiques.  Puis,  il  y  a  les  colliers,  anneaux  et 
bracelets  de  cuivre  jaune,  placé  aux  chevillest 
aux  mollets,  aux  bras  et  au  cou.  Des  richards  se 
pavanent,  portant  sur  les  épaules  un  joug  en  cui- 
vre pesant  de  quinze  à  seize  kilos.  Le  musée  de 
Scheut  en  possède  des  spécimens, 
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Les  peuplades  africaines  se  fixent  volontiers 
sur  les  bords  des  fleuves,  parce  que  la  pèche 
assure  facilement  leur  subsistance.  Je  décrirai 
plus  tard  les  engins  dont  se  servent  les  nègres 
pour  capturer  le  poisson.  Je  veux  dire  un  mot 
cependant  d'un  instrument  que  je  n'ai  vu  nulle 
part  ailleurs  qu'à  Moutchié.  C'est  un  harpon, 
muni  d'un  fer  très  effilé,  que  les  nègres  lancent 
avec  beaucoup  d'adresse  pour  percer  les  gros 
poissons  qui  se  montrent  à  la  surface  des  eaux. 
Si  le  coup  porte,  le  poisson  blessé  gagne  la  pro- 
fondeur, entraînant  une  longue  ficelle  garnie  d'un 
flotteur  constitué  par  un  morceau  de  bois  très 
spongieux.  Le  même  flotteur  sert  à  retrouver 
l'instrument  en  cas  d'insuccès. 

Nous  arrivons  bientôt  au  Pool  ou  lac  Wissniaun, 
dans  lequel  se  jette  la  rivière  Kwango,  par  une 
embouchure  tellement  cachée  derrière  des  ilôts 
et  des  bancs  de  sable  que  sans  le  secours  de  la 
carte,  on  ne  se  croirait  pas  en  présence  d'un 
cours  d'eau  si  considérable. 

Le  Wissmann-Pool  égale  certainement  en  éten- 
due le  Stanley-Pool;  mais  ses  ilôts,  ses  bancs  de 
sable,  l'exubérance  de  la  végétation  sur  ses  bords, 
lui  donnent  un  aspect  plus  grandiose  et  plus 
sauvage.  Nous  abordons  de  bonne  heure  pour 
faire  du  bois,  et  je  profite  de  cet  arrêt  pour  aller 
à  la  chasse,  en  compagnie  de  deux  de  nos  boys 
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chrétiens,  Moustique  et  Ngauza.  Par  des  marais 
fangeux,  nous  atteignons  l'ancien  emplacement 
d'un  village,  où  j'abats  une  pintade,  un  perroquet 
et  deux  oiseaux  très  jolis. 

Tandis  que  nous  revenions  éreintés,  trempés 
de  sueur,  souillés  de  vase  jusqu'aux  genoux,  je  fis 
une  singulière  découverte.  Le  bras  nu  de  Nganza 
vint  à  toucher  les  branchages  d'un  arbuste.  Et 
le  négrillon  de  sauter  en  l'air,  et  de  faire  des 
contorsions,  comme  s'il  avait  été  piqué  par  un 
serpent. 

—  Eh,  eh  !  Nganza,  vous  n'êtes  donc  pas  en- 
core bien  fatigué,  puisque  vous  dansez  comme 
une  chèvre  et  grimacez  comme  un  singe  ! 

—  Père,  je  n'y  comprends  rien  ;  ce  buisson 
pique  ni  plus  ni  moins  qu'une  abeille.  Essayez 
vous-même  de  le  toucher  :  vous  verrez  si  Nganza 
fait  le  singe  ! 

Je  porte  la  main  à  la  branche  ;  mais  je  dois  la 
retirer  brusquement,  ayant  éprouvé  la  sensation 
d'une  cuisante  brûlure.  Que  serait-ce  ?  Je  ne  vois 
sur  les  branches  ni  les  piquants  de  la  ronce,  ni 
le  duvet  perfide  de  l'ortie.  Moustique  finit  par 
découvrir  des  chenilles  jaunes,  très  petites,  qui 
laissaient  après  elles  sur  les  branchages  une 
matière  visqueuse.  Ces  chenilles  seraient-elles 
venimeuses  ?  C'est  chose  qu'il  importerait  d'ob- 
server. A  quelques  centaines  de  mètres  du  bateau, 
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nouvelle  piqûre  que  je  ressens  aux  mains,  et  je 
constate  encore  la  présence  d'une  grande  quan- 
tité des  mêmes  insectes.  Au  navire,  personne 
parmi  les  blancs  n'a  connaissance  d'un  fait  de  ce 
genre.  Mais  Tobie,  le  boy  de  l'Inspecteur,  assu- 
re que  cette  chenille  et  son  venin  sont  très 
redoutés  dans  son  pays,  à  la  côte  d'Acra.  Conclu- 
sion pratique,  comme  disent  les  philosophes  : 
il  existe  au  Congo  de  bien  belles  choses,  mais 
il  en  est  de  bien  vilaines. 

Ma  découverte  me  valut,  comme  bien  on  pense, 
quelques  quolibets.  Heureusement  j'avais  autre 
chose  ;  et  quand  je  tirai  de  ma  gibecière  une 
belle  provision  d'oranges  sauvages,  fruit  que 
personne  jusqu'ici  n'avait  rencontré  sur  les  rives 
du  Kassaï,  tandis  que  le  citron  se  trouve  un  peu 
partout,  de  joyeuses  félicitations  me  consolèrent 
un  peu  de  ma  petite  mésaventure.  Il  se  trouva 
cependant,  effet  du  climat  sans  doute,  que  mes 
oranges  étaient  très  acides,  tout  en  ayant  exac- 
tement le  parfum  de  leurs  congénères  d'Espagne. 
Et  ce  parfum  a  bien  son  prix,  quand  on  est 
entouré  de  nègres  malpropres.  Tels  quels  d'ail- 
leurs, ces  fruits  étaient  excellents  en  limonade  et 
pour  assaisonner  le  poisson. 

En  récompense  de  ma  trouvaille,  et  pour  me 
réconforter  de  mes  fatigues,  on  fit  préparer  à 
mon  intention  un  excellent  cocktail,  boisson  sans 
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pareille  pour  retaper  le  chasseur  le  plus  harassé. 
Voici  la  recette.  On  bat  en  neige  le  blanc  de  douze 
œufs,  dont  les  jaunes  sont  brouillés  en  omelette. 
On  ajoute  beaucoup  de  sucre,  du  schiedam, 
ou  du  cognac,  ou  du  champague.  On  relève  par 
le  mixed  spices  des  Anglais,  ou  tout  simplement 
par  de  la  noix  muscade.  Les  dieux  de  l'Olympe 
avaient  leur  nectar;  mais  les  savants  en  avaient 
perdu  la  recette  ;  je  tiens  pour  certain  que  les 
Anglais  l'ont  retrouvée. 

A  la  partie  de  cartes  que  nous  jouons  chaque 
soir  à  la  lueur  de  deux  bougies,  nous  sommes 
harcelés  aujoud'hui  par  des  myriades  d'insectes 
coléoptères,  teignes,  phalènes,  papillons  de  nuit, 
fourmis  ailées,  moustiques,  éphémères,  qui  vien- 
nent se  brûler  à  la  flamme  et  l'éteindre. 

Au  matin  qui  suit,  on  doit  prendre  des  mesu- 
res sévères  à  l'égard  de  nos  coupeurs  de  bois 
qui  n'ont  presque  rien  fait  de  toute  la  nuit.  Le 
commandant  Gillain  se  met  à  leur  tète,  et  les 
divise  en  trois  groupes  :  les  bûcheions  attitrés, 
les  soldats  pris  au  camp  de  Kinshassa  pour  la 
garde  de  l'Inspecteur,  les  autres  passagers  noirs. 
Chacun  de  ces  groupes  doit  fournir  une  mesure 
donnée  de  bois;  sinon,  pas  de  ration  pour  le 
reste  de  la  journée,  plus  de  viande  d'hippo,  si 
l'on  tire  une    de  ces  bètes    dans  la  suite. 

Reprenant  ensuite  noire   navigation,  nous  attei- 
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un  grand  marché  qui  se  tient  sur  la  rive. 
Nous  y  achetons  nombre  de  choses  curieuses, 
des  armes,  des  figurines  sculptées,  des  tissus.  Le 
lobe  de  l'oreille  est  percé  chez  les  femmes  d'une 
ouverture  assez  grande  pour  y  insérer  une  pièce 
de  cent  sous.  Elles  y  placent  des  fleurs  ou  des 
cauris,  petits  coquillages  qui  servent  de  monnaie 
dans  mainte  région   de   l'Afrique. 

C'est  ici  que  je  dois  relater  le  plus  fâcheux 
incident  de  notre  voyage.  On  se  rappelle  qu'à 
Léopoldville,  parmi  les  cent  enfants  envoyés  de 
la  Nouvelle-Anvers  pour  achever  leur  instruction 
militaire  et  religieuse  à  Boma,  j'avais  choisi  deux 
boys  qui,  de  concert  avec  Mangounga  (Moustique) 
et  Xganza,  devaient  nous  accompagner  jusqu'à 
Loulouabourg.  Celui  que  j'avais  réservé  pour  le 
service  du  T.  R.  Supérieur  avait  reçu  le  baptême 
et  se  nommait  Fataki.  Le  mioche  avait  probable- 
ment fréquenté  les  abords  de  l'hôpital  de  Léo- 
poldville, où  se  trouvaient  plusieurs  varioleux 
au  moment  de  notre  départ,  X'oihà  que  dans  les 
parages  ci-dessus  cités,  le  petit  bonhomme  est 
accablé  d'un  alfreux  mal  de  tète,  accompagné 
d'une  courbature  générale.  Deux  jours  après  se 
montraient  sur  tout  son  corps  les  taches  de  la 
petite  vérole  Sous  peine  d'infecter  tout  notre 
personnel,  il  fallut  isoler  le  malade,  en  le  déposant 
dans    la    chalou])e    remorquée    i)ar    le    steamer. 
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Nous  allions  nous-mêmes  lui  porter  sa  nourriture 
et  sa  boisson,  lui  réservant,  à  cet  efiet,  quelque 
friandise  de  notre  table.  Deux  jours  après  l'érup- 
tion, le  patient  ne  présentait  de  la  tète  aux  pieds 
qu'une  croûte  sanieuse. 

Nous  le  crûmes  perdu.  Mais  qu'un  nègre  a  donc 
la  vie  dure  !  Etre  couché  nuit  et  jour  dans  une 
barque  inondée  par  des  pluies  presque  quotidien- 
nes ;  être  continuellement  aspergé  par  les  écla- 
boussures  de  la  roue  motrice  ;  n'avoir  nul  moyen 
de  s'a'oriter  contre  les  ra\ons  d'un  soleil  impitoya- 
able:  en  pareille  situation,  l'enfant  européen  le  plus 
robuste  eût  succombé  dix  fois.  Fataki  supportait 
ces  misères  avec  vaillance  ;  dix  jours  après,  les 
croûtes  tombèrent,  l'appétit  se  réveilla,  le  petiot 
qui  s'ennu3'ait  de  ne  plus  jouer  avec  ses  camarades 
eut  permission  de  revenir  sur  le  pont.  Fatale 
imprudence  !  Trois  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés 
qu'une  dizaine  de  nègres  adultes  étaient  atteints 
à  leur  tour.  Et  parmi  ces  malades  se  trouvaient 
des  ouvriers  chauffeurs  ou  mécaniciens,  le  bo}' 
du  capitaine  en  second,  la  jeune  femme  d'un 
timonier.  Bref,  pour  peu  que  la  contagion  se 
répandît  encore,  nous  allions  être  cloués  sur  place, 
avec  la  perspective  de  voir  périr  tout  l'équipage. 
De  deux  maux,  il  fallut  choisir  le  moindre,  et 
déposer  les  varioleux  sur  la  berge,  en  leur  laissant 
assez  d'articles  d'échange  pour  se  procurer  leur 
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subsistance  chez  les  riverains  durant  trois  mois 
au  moins.  Le  navire  les  reprendrait  à  son  retour 
de  Lusambo. 

A  la  douleur  poignante  de  cette  affreuse  né- 
cessité, les  nègres  restés  à  bord  prirent  autant 
de  part  que  les  blancs.  Parmi  les  délaissés  se 
trouvaient  en  effet  leurs  compagnons  de  travail, 
des  compatriotes  avec  lesquels  ils  comptaient 
rentrer  bientôt  dans  leur  tribu,  la  petite  femme 
Bangala  qui  faisait  la  popote  pour  tous  les  autres. 
Les  sanglots  de  ces  braves  gens  nous  navraient, 
alors  qu'on  déposait  à  terre  seize  des  leurs,  dont 
plusieurs  paraissaient  n'avoir  plus  qu'un  souffle 
de  vie.  Et  nous  partîmes,  une  angoisse  mortelle 
nous  étreignant  le  cœur  ! 

Hélas,  nous  n'étions  pas  à  la  fin  de  nos  misè- 
res !  Quatre  jours  après,  il  fallut  encore  déposer 
onze  hommes,  dont  plusieurs  étaient  les  ouvriers 
les  plus  nécessaires  pour  la  marche  du  navire. 
Par  une  conséquence  inévitable,  nous  n'avions 
souvent  que  peu  de  bois  pour  la  machine  ;  et  le 
capitaine,  ne  disposant  que  d'un  chauffeur  et 
d'un  mécanicien  novices,  n'osait  marcher  qu'à 
demi-vapeur,  n'obtenant  de  la  sorte  à  certains 
jours  que  deux  lieues  de  marche. 

D'autre  part,  le  personnel  qui  nous  restait 
étant  complètement  abattu,  ne  fournissait  qu'un 
travail   insignifiant.   Heureusement,    le   comman- 
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dant  Gillain  est  un  homme  à  toutes  mains,  et  je 
ne  sais  ce  que  nous  serions  devenus  sans  sa 
vaillante  intervention. 

Il  eut  tout  d'abord  à  remplacer  le  capitaine  en 
second,  un  Hollandais,  du  nom  de  Boerhaven. 
Celui-ci,  pris  également  de  la  petite  vérole,  en 
devint  aveugle  et  fou.  Le  juge  De  Saegher  s'était 
constitué  son  garde-malade.  Mais  le  malheureux, 
tout  aveugle  qu'il  lut.  profita  d'un  moment  d'in- 
attention, pour  arriver  sur  le  pont,  chemise  au 
vent,  et  commander  d'une  voix  vibrante  la  manœu- 
vre du  navire.  On  le  réintégra  dans  sa  cabine, 
dont  on  ftrma  soigneusement  la  porte.  Dix  mi- 
nutes après,  il  apparaissait  de  nouveau  dans  le 
même  appareil,  s'étant  échappé,  je  ne  sais  com- 
m.ent,  par  la  fenêtre. 

Le  lendemain,  le  chef-mécanicien,  M.  Killès, 
UE  Liégeois,  est  à  la  mort,  souffrant  d'une  fièvre 
hématurique.  Il  reçoit  pieusement  les  Sacrements, 
cro3'ant  lui-même  à  sa  fin  prochaine;  le  juge  De 
Saegher  s'installe  à  ses  côtés,  et  par  des  injec- 
tions  de   quinine,  lui  sauve  la   vie. 

Sommes-nous  au  bout  ?  Pas  encore  .  Le  capi- 
taine du  Stanley  se  mit  à  grelotter  de  la  fièvre 
et  dut  remettre  le  commmandement  du  navire  à 
MM.  Gillain  et  Fivé.  D'où  résulta  que  nous 
mîmes  trente-six  jours,  au  lieu  de  vingt,  pour 
atteindre  Lusambo. 
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Cette  conséquence  n'était  que  lâcheuse,  d'au- 
tres furent  eftVo3'ables .  Nous  apprîmes  plus  tard 
qu'au  retour  du  Stanley  vers  Léopoldville,  on 
trouva  que,  sur  les  vingt-sept  nègres  déposés  en 
deux  contingents,  seize  étaient  morts;  les  autres 
furent  rapatriés  par  le  navire.  De  plus,  quand 
nous  revînmes  nous-mêmes  par  la  même  route, 
après  notre  séjour  à  Loulouabourg,  d'autres  mal- 
heurs étaient  survenus.  Les  indigènes,  attirés 
par  les  marchandises  laissées  à  nos  malades, 
s'étant  mis  en  rapport  avec  ces  derniers,  avaient 
porté  la  contagion  dans  leurs  villages  respectifs. 
Un  an  plus  tard  la  petite  vérole  désolait  encore 
la  région  du  Sankitru,  dix  mille  nègres  avaient 
succombé,  des  villages  ont  été  abandonnés  ou 
brûlés  par  leurs  habitants,  émigrés  ensuite  vers 
les  rives  du  lac  Léopold.  Et  quand,  ainsi  que 
je  le  raconterai  dans  la  suite,  je  revins  par  le 
même  navire,  le  Staidcy,  amenant  à  Léopoldville 
les  Sœurs  destinées  à  Loulouabourg,  le  bateau, 
que  l'on  reconnut  parfaitement  et  qu'on  accusait 
d'avoir  amené  la  peste  dans  le  pays,  fut  assailli 
furieusement  à   coups  de  ilêches    et    de  sagaies. 

Nous  dûmes  fuir  en  toute  hâte.  Mais,  à  son 
retour  à  Léo,  le  capitaine  s'avisa  d'un  expédient 
dont  le  succès  fut  complet.  Son  navire  portait 
jusque-là  livrée  de  couleur  grise  ;  il  le  fit  peindre 
entièrement     en     noir.      Les      nègres     trompés 
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par  ce  nouvel  habit,  laissent  maintenant  au  Stan- 
ley toute  liberté  de  s'approcher  des  rives,  pour 
faife  du  bois  et  se  procurer  des  vivres. 

Quittons  ces  lugubres  souvenirs,  pour  admirer 
l'exubérante  végétation  qui  s'étale  sur  les  rives 
du  Kassaï.  Voici  le  cocotier  sauvage,  avec  ses 
branches  flexibles,  chargées  de  gousses  coton- 
neuses. Là,  ce  sont  des  lianes  à  caoutchouc,  dont 
les  fruits  dorés  sont  si  prisés  par  les  blancs,  les 
noirs,  les  perroquets  et  les  singes.  D'autres  ar- 
bres scintillent  en  quelque  sorte  sur  le  vert  som- 
bre de  la  foret,  par  la  multitude  de  baies  d'un 
rouge  sanguin  qui  fait  ployer  leurs  branches.  Et 
par-dessus  les  géants  qui  couvrent  de  leur  lar- 
ge cîme  l'impénétrable  fouillis  de  buissons  épi- 
neux, s'élance  bien  haut  encore,  droit  comme  une 
colonne,  drapé  dans  son  écorce  d'argent,  un  ar- 
bre dont  le  tronc,  nu  jusqu'au  sommet,  se  termine 
en  un  parasol  de  feuilles  effilées. 

A  la  matinée  du  i5  janvier,  en  montant  sur  le 
pont,  je  vois  le  capitaine  guéri  de  fièvre,  ar- 
pentant vivement  le  navire,  en  compagnie  du 
juge  De  Saegher.  Le  capitaine  est  affublé  d'un  gros 
pardessus,  le  juge  est  frileusement  emmitouflé 
dans  un  châle  qui  ne  le  quitte  guère.  Sentant 
moi-même  qu'il  fait  frisquet,  je  cours  au  thermomè- 
tre et  constate  23  degrés.  C'est  que  le  vent  souffle 
de  l'ouest,  chassant  vers  nous  un  brouillard  intense. 

lo 
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Aux  différentes  haltes  que  nous  faisons  en  ces 
parages,  nous  constatons  que  le  cuivre  et  les 
bouteilles  vides  sont  les  marchandises  les  plus 
prisées  par  les  indigènes.  On  voit  des  hommes 
et  des  femmes  porter  sur  leur  épaules  nues  jus- 
qu'à sept  gros  colliers  du  métal  jaune.  Pour  le 
cuivre  d'une  douille  vide,  ces  gens  donnent  qua- 
tre épis  de  mais,  et  pour  une  bouteille,  huit 
œufs  ou  une  poule.  Mais  les  étoffes  les  plus 
vo^'antes  ne  les  tentent  pas,  tous  se  couvrant  d'un 
pagne  qu'ils  fabriquent  a\'ec  des  fibres  de  palmes, 
d'ananas  ou  de  chanvre  sauvage.  D'autre  part, 
ces  nègres  fabriquent  avec  le  coton  sauvage  des 
filets  et  des  nasses  de  pèches. 

C'est  d'ailleurs  affaire  d'expérience  que  de  con- 
naître les  articles  européens  convoités  par  telle 
ou  telle  tribu.  Dans  certains  villages,  on  ne  veut 
que  du  cuivre  jaune  ;  ailleurs  on  n'accepte  que  le 
cuivre  rouge.  Les  perles  bleues  sont  très  en  vo- 
gue dans  la  région  du  Sankuiu  ;  les  Zappos 
préièrent  les  grosses  perles  blanches  tandis  (]ue  les 
Bachilanges  et  les  noirs  du  district  de  Louloua- 
bourg  exigent  que  ces  mêmes  perles  soient  très 
]ietitcs. 

La  journée  du  17  jan\ier  lut  mar(iuéc  par  un 
incident  tragi-comi(|uc.  Tandis  (]ue  nos  bûche- 
rons s'occupaient  à  couper  du  bois,  je  m'étais 
lait  cfinduiro   en  })irogue  \crs  une  ili-  qui  me  scm- 
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blait  être  fort  giboyeuse.  J'y  fis  une  telle  péta- 
rade et  rapportai  tant  de  butin  que  le  comman- 
dant Gillain,  l'inspecteur  Fivé,  le  juge  De  Saegher 
voulurent  à  leur  tour  aller  tenter  la  fortune.  Je 
les  accompagnai,  pour  leur  montrer  les  bons  en- 
droits, en  une  longue  pirogue  manœuvrée  par  dix 
pagaj^eurs. 

Or,  ces  barques  du  Sankuru,  très  étroites  et  très 
effilées,  sont  d'un  équilibre  très  instable.  Sous 
peine  de  les  renverser,  ou  défaire  un  plongeon, 
il  faut  se  tenir  accroupi  dans  le  fond,  se  gardant 
bien  d'incliner  le  corps  à  droite  ou  à  gauche. 
Nous  arrivâmes  sans  encombre  à  deux  cents  mè- 
tres de  l'ile.  Tout  à  coup,  l'mspecteur  Fivé  se 
lève,  tenant  en  main  son  fusil  ;  la  barque  fait 
bascule,  et  l'inspecteur  tombe  à  l'eau,  tête  en 
avant.  Comme  il  se  trouvait  derrière  moi  dans 
l'embarcation,  je  pensai  tout  d'abord  que  l'un 
de  nos  boys  empressé  de  gagner  la  terre,  s'était 
jeté  à  la  nage,  quand,  dans  un  remous,  je  vis 
apparaître  la  partie  la  plus  large  d'un  magnifique 
pantalon  bleu.  Puis,  1  objet  se  retournant,  par  un 
mouvement  de  haut  en  bas,  émergea  de  l'élé- 
ment liquide  le  visage  tout  contracté  de  l'inspec- 
teur qui  criait  :  JVapi,  wapi,  qu'est-ce,  qu'est-ce  ? 
Ensuite,  habile  comme  il  l'est  à  la  nage,  M. 
Fivé  se  rend  à  l'ile,  tenant   toujours  son  arme. 

Nous  applaudissions,  heureux  de  le  voir  à  bon 
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port,  alors  que  les  nageurs  les  plus  vigoureux 
sont  souvent  emportés  par  la  violence  du  cou- 
rant. !\'Iais  nous  ne  pouvions  nous  expliquer  ces 
cris  :  Wapi,  wnpi  ?  Brusquement,  près  de  nous, 
la  tête  d'un  nègre  monte  du  sein  des  eaux.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Au  moment  où  l'inspecteur 
opérait  son  tour  de  tremplin,  un  .  de  nos  Banga- 
las  avait  aussi  sauté  dans  le  fleuve.  Le  brave  nègre 
avait  l'intention  de  repêcher  le  fusil,  dans  le  cas 
où  le  chasseur  aurait  lâché  l'arme,  dans  un  mo- 
ment d'efiarement.  Se  trouvant  donc  sous  l'eau, 
M.  Fivé  sent  une  traction  sur  son  fusil,  résiste 
et  cherche  à  renionter  à  la  surface,  en  entraî- 
nant l'obstacle  quel  qu'il  lût  De  là  sa  position 
renversée  juste  à  l'instant  de  l'affleurement.  L'ap- 
parition du  nègre  donna  la  clef  de  l'énigme  ;  s'il 
n'avait  point  sauvé  l'arme  que  M.  i'ïvè  tenait 
solidement,  il  avait  fait  preuve  de  bonne  volonté, 
et  reçut  un  large  pourboire.  Le  fou  rire  qui  nous 
agitait  tous,  rendait  désormais  la  chasse  impos- 
sible. On  lex'int  au  bateau,  chacun  ayant  bien 
soin,  à  cette  fois,  de  se  tenir  dans  l'immobilité 
réglementaire,  le  cou  raide  comme  celui  d'une 
statue  de   fétiche. 


CHAPITRE  VII. 


Un  village  de  Loulouabourg.  —  Une  chimbêque.  —  Deux 
méthodes  de  chasse  à  l'éléphant  et  à  l'hippo.  —  Intré- 
pidité du  chasseur  noir.  —  Chez  les  cannibales.  —  Un 
bon  coup  de  fusil.  —  Les  rives  du  Sankurio.  —  Engins 
et  aventures  de  pêche. 


Nous  passons  tous  les  jours  de\"ant  nombre  de 
villages,  ou  réunions  de  cases.  Ces  cases  diffé- 
rent, et  quant  à  la  forme  extérieure,  et  pour  la 
disposition  de  Tensemble.  Parfois,  elles  sont 
jetées  pèle-mèle,  sans  nul  souci  de  l'ordre  et  de 
la  propreté.  Mais  en  d'autres  villages,  les  habi- 
tations sont  régulièrement  alignées  des  deux 
côtés  d'une  rue  très  large,  droite,  et  si  bien 
entretenue  par  un  balayage  quotidien,  qu'on  y 
chercherait  vainement,  sur  le  sol  bien  uni,  le 
plus  petit  caillou,  la  plus  mince  toufle  d'herbe. 
Tels  sont  la  plupart  des  villages  dans  les  dis- 
tricts de  Loulouabourg  et  de  Lusambo.  D'ordi- 
naire, au  point  central  de  cette  rue,  se  voit  une 
loge    ouverte,    garnie     de    nattes,    d'une    chaise 
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et  d'un  gros  tambour.  C'est  en  quelque  sorte  la 
maison  communale,  ou  le  palais  de  justice.  Le 
chef,  entouré  de  ses  conseillers,  y  juge  les  dif- 
férends, y  règle  les  affaires  de  la  bourgade. 

Certains  villages  n'ont  point  d'enceinte  défen- 
sive :  d'autres  sont  soigneusement  clos  par  une 
solide  palissade,  dont  l'unique  ouverture,  très 
étroite  d'ailleurs,  peut  être  obstruée  rapidement, 
en  cas  d'attaque  subite. 

La  forme  et  les  dimensions  des  cases  ou 
chimbcks  n'offrent  pas  moins  de  variétés.  Elles 
sont  rectangulaires,  coniques,  cylindriciues,  par- 
fois même  triangulaires.  Les  toits,  tiuelquefois 
très  aplatis,  souvent  très  aigus,  dépassent  beau- 
coup les  cloisons  c][ui  tiennent  lieu  de  murs, 
afin  de  les  protéger  contre  le  soleil  et  la  pluie. 
Ces  cloisons  sont  en  bambou,  les  toits  eu  paille, 
en  larges  feuilles,  en  une  herbe  très  fine  el 
très  tenace,  le  doumba. 

Les  nègres  ne  possédant  ni  charnières  ni 
serrures,  le  trou  qui  sert  de  porte,  est  garai 
par  un  simple  paillasson.  Ce  trou  ne  s'ouvre 
jamais  à  moins  de  quarante  ou  cinquante  cen- 
timètres du  sol  ;  parfois  même,  il  faut  une  échelle 
pour  pénétrer  dans  la  case.  Le  procédé  peut 
paraître  incommode  ;  mais  il  est  efficace  pour 
empêcher  l'entrée  des  seipents,  des  rats  et  autres 
bêtes  nuisibles  ou  pillardes. 
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L'intérieur  de  ces  demeures  primitives  présente 
un  fouillis  sans  nom  des  objets  les  plus  dispa- 
rates :  des  corbeilles,  des  paniers,  des  calebasses, 
des  poteries,  des  haches,  les  lances,  des  arcs, 
des  flèches,  des  poules,  des  chevreaux,  une  es- 
trade d'un  pied  de  hauteur  en  guise  de  lit,  etc. 
Chez  les  riches,  on  pourra  trouver  encore  un 
coffre  rempli  d'étoffes  et  de  verroteries,  ainsi 
qu'un  siège  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  et 
garni  de  clous  dorés.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
chez  les  chefs  des  plus  grands  villages  ;  ils 
n'auraient  que  faire  d'autres  meubles  :  toute  leur 
richesse  se  compose  des  femmes  nombreuses  qui 
cultivent  leurs  champs,  et  les  aident  à  la  pèche 
ou  à  la  chasse. 

Les  tribus  qui  vivent  au  loin  dans  les  terres 
tirent  presque  toute  leur  subsistance  de  champs 
cultivés  parfois  avec  le  soin  le  plus  minutieux. 
Les  riverains  des  cours  d'eau  ne  vivent  guère 
que  de  la  pèche  ou  de  la  chasse.  Je  parlerai 
plus  tard  des  engins  de  pèche  ;  disons  un  mot 
de  la  chasse. 

Les  nègres  ont  plusieurs  manières  de  s'emparer 
de  l'éléphant  et  de  l'hippopotame.  Le  P.  De 
Wilde  et  d'autres,  mes  prédécesseurs  en  Afrique, 
ont  longuement  décrit  les  deux  procédés  les 
plus  usuels  ;  je   ne    ferai    donc   que     les    signaler. 

Dans  la    première    manière,    un    gros    fer    de 
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lance,  emmanché  dans  un  bloc  de  bois  très  pe- 
sant, est  si  ingénieusement  suspendu  par  un 
système  à  déclic, composé  de  lianes  et  de  perches 
que  la  bête,  venant  à  heurter  dans  sa  marche 
une  traverse  placée  dans  le  sentier  qu'elle  suit 
d'ordinaire,  la  lame  tombe  et  lui  perce  la  nuque. 
La  mort  est  souvent  instantanée  ;  sinon,  les 
traces  sanglantes  indiquent  la  retraite  de  l'ani- 
mal. On  l'achève  au  moyen  de  lances,  de  ja- 
velots et  de  flèches.  S'il  s'agit  d'un  hippopotame 
qui  aurait  gagné  la  rivière,  on  attend  qu'il 
vienne  à  la  surface  pour  respirer,  ou  que  le 
gonflement  des  gaz  contenus  dans  son  estomac 
le  fasse  flotter,  ce  qui  ne  dure  ordinairement 
que  deux  heures. 

La  seconde  méthode  est  constituée  par  un 
puits  conique  dont  le  fond  est  garni  (.le  lances 
bien  aiguisées,  tandis  que  la  surface  est  cachée 
par  un  treillage  recouvert  d'une  mince  couche 
de  terre. 

Mais  le  plus  terrible  des  engins  destinés  à 
cette  chasse,  c'est  un  harpon,  dont  nous  possé- 
dons deux  spécimens  au  musée  de  ^cheut.  Le 
fer  de  cette  arme  a  deux  pointes,  en  sen^  inver- 
se comme  un  hameçon.  De  plus,  au  moment  du 
choc,  il  se  détache  de  la  hampe,  trainant  ajirès 
lui,  dans  la  course  affolée  de  l'animal,  une  corde 
très  flexible  et  très    tenace,  qui  tient    elle-même 
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à  la  hampe.  On  devine  le  résultat.  Ce  bois 
s'accroche  bientôt  aux  arbres  de  la  forêt,  et  la 
victime  est  arrêtée  sur  place,  parce  qu'en  tirant 
sur  la  corde,  elle  ne  ferait  qu'agrandir  la  bles- 
sure causée  par  le   double   crochet. 

Si  formidable  que  soit  cette  arme,  il  faut  une 
belle  dose  de  courage  pour  Ja  lancer  à  un  animal 
aussi  puissant  que  l'éléphant.  Le  chasseur  de 
VArouiviuii  a  plus  d'audace  encore,  puisqu'il  se 
sert  d'une  simple  lance.  Il  est  vrai  que  le  fer 
en  est  empoisonné.  Mais  comme  il  faut  frapper 
de  très  près,  deux  mètres  à  peine,  c'est  en  ru- 
sant de  mille  manières,  en  rampant  comme  un 
serpent,  parfois  durant  de  longues  heures,  que 
le  nègre  intrépide  s'approche  de  la  bête.  Il 
profite  autant  que  possible  du  moment  où  l'é- 
léphant dort,  mange  ou  se  repose.  Il  lance  alors 
son  arme,  choisissant  comme  but  la  cuisse  ou 
la  trompe  ;  puis  il  fuit  à  toutes  jambes,  en  se 
dissimulant  derrière  les  arbres  Pas  bien  loin 
cependant,  car,  en  quelques  minutes,  le  poison 
subtil  a    produit  son   effet. 

Enfin,  le3  indigènes  de  rOia'//d?' osent  attaquer 
l'éléphant  en  face,  le  cernent  en  grand  nombre 
et  l'accablent  sous  les  coups  multipliés  de  leurs 
lances  et  de  leurs  sagaies.  Mais  cette  chasse 
dramatique  ne  se  passe  guère  sans  mort  d'homme. 

Au   i8  janvier,   nous  sommes  au  pays  des    Bos- 
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songe,  très  reconnaissables  aux  cercles  concen- 
triques en  tatouage  qui  entourent  leurs  yeux,  à 
leurs  dents  limées  en  pointe,  à  leurs  cheveux 
divisés  en  tresses  très  fines,  que  les  femmes, 
hideuses  de  saleté,  et  dont  le  pagne  ne  va  pas 
à  vingt  centimètres  carrés,  teignent  en  rouge 
au  moyen  dune  huile  imprégnée  de  poudre  de 
toukoiila. 

Nous  savions  que  ces  gens  sont  tous  canni- 
bales ;  eux-mêmes  d';iilleurs  nous  en  firent  la 
preuve.  Tandis  que  nous  achetions  des  provi- 
sions, un  charpentier  noir,  venu  de  la  côte  avec 
nous  pour  se  rendre  aux  ateliers  de  Lusambo, 
descendit  à  terre  avec  sa  femme  et  sa  petite 
fille,  à  peine  âgée  d'un  an.  En  passant  devant 
moi,  cette  mignonne  créature,  toute  ronde  et 
potelée,  me  tendit  les  bras,  attendant  une  frian- 
dise, récompense  ordinaire  que  je  donnais  k  sa 
gentillesse.  A  cette  fois,  j'ofiVis  quelques  bana- 
nes bien  mûres.  Aussitôt  les  riverains,  témoins 
du  fait,  demandèrent  par  les  signes  les  plus 
expressifs,  si  cette  enfant  nétait  si  bien  nourrie 
que  pour  passer  ensuite  par  la  marmite  des 
blancs  ! 

En  dépit  de  leurs  mœurs  cruelles,  ces  gens  ont 
pourtant  un  bon  point  sur  mon  carnet.  J'ai  ren- 
contré chez  eux,  et  chez  eux  seulement,  un  usage 
qui    témoigne    d'un    snigulier     respect     pour    la 
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femme.  Pas  un  de  ces  indigènes  n'oserait  vendre  le 
moindre  objet  sans  consulter  sa  femme,  sa  mère 
ou  sa  sœur,  sur  le  prix  à  demander.  Il  en  est 
de  même,  je  l'ai  vu  de  mes  3'eux,  pour  l'acqui- 
sition, par  échange,  d'un  objet  européen.  Il  y 
a  plus  :  si,  dans  le  vif  désir  d'obtenir  cet  objet, 
le  nègre  a  conclu  le  marché  de  lui-même  et  que 
ces  dames  n'y  donnent  point  ensuite  leur  con- 
sentement, le  pauvre  homme  revient,  en  con- 
tenance de  chien  battu,  supplier  le  blanc  de 
reprendre  sa  marchandise  et  d'en  rendre  la  valeur. 
Le  même  jour,  vers  3  heures  de  relevée,  près 
du  village  Eivapa,  les  boys  interrompent  notre 
sieste  par  des  cris  forcenés  :  55  Vite,  vite,  un 
hippo  sur  la  rive!  ;?  L'inspecteur  saisit  une  arme, 
je  fais  de  même.  IVlais  la  bête,  encore  à  près 
de  3oo  mètres  de  distance,  se  dispose  à  gagner 
le  fleuve.  —  Trop  loin,  Père,  dit  Fivé.  —  Peut- 
être  pas  trop,  pour  mon  vieux  Martini  qui,  jadis, 
a  prouvé  ce  qu'il  pouvait  faire  au  Thibet  !  — 
Je  presse  la  détente  :  le  monstre  tombe  et  sa 
chute  est  saluée  par  les  clameurs  délirantes  des 
80  nègres  que  nous  avons  à  bord.  —  Akoiija, 
Akonfa  il  est  mort  !  —  Le  capitaine  vire  de  bord, 
et  nous  allons  achever  la  bète  que  ma  balle 
avait  réduite  à  l'impuissance  de  fuir  en  lui  brisant 
la  cuisse.  En  une  heure  de  temps,  nos  Banga- 
las    l'eurent  dépecé,    ne    laissant    en    place     que 
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l'estomac,  dont  nous  remarquâmes  les  divers 
compartiments,  tels  qu'ils  existent  chez  les  rumi- 
nants. Comme  trophée  de  mon  coup  de  mal- 
heur —  ma  balle  devait  aller  quelque  part  — 
on  m'adjugea  les  deux  défenses,  dont  j'ai  fait 
présent  à  notre  musée   de  Scheut. 

Une  scène  que  nous  eûmes  le  lendemain  vint 
nous  prouver,  une  fois  de  plus,  que  le  nègre, 
alors  même  qu'il  fait  le  méchant,  n'est  qu'un 
grand  enfant,  qu'il  faut  traiter  comme  tel,  et 
dont  on  peut  beaucoup  obtenir  par  la  douceur 
et  la  patience.  Au  moment  où  nous  voulons 
aborder  près  d'un  gros  village,  sis  entre  deux 
mamelons  couverts  de  magnifiques  palmiers, 
tous  les  hommes  saisissent  leurs  arcs  et  leurs 
flèches,  et  nous  défendent  d'atterrir.  Le  capitaine 
n'y  comprend  rien  ;  au  voyage  précédent,  ces 
gens  lui  ont  fourni  de  très  bonne  grâce  des 
provisions  et  du  bois.  Ce  qu'entendant,  l'inspec- 
teur donne  ordre  de  stopper  pour  demander 
raison  de  cette  attitude  belliqueuse  ;  et  le  juge 
De  Saegher  saute  à  terre,  seul  et  sans  armes.  Il 
s'approche  des  plus  \ieux  de  la  troupe, 
comme  si  do  rien  n'était,  leur  serre  la  main, 
souhaite  le  bonjour,  conte  quelques  grosses 
balivernes.  Et  toute  la  bande  noire  s'esclaffe  de 
rire.  La  guerre  est  finie,  sans  a\oir  commencé. 
D'après    les     explications    données    ensuite    très 
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amicalement,  les  Bangalas  bûcherons  d'un  autre 
navire  ont  furtivement  enlevé  deux  grands  tam- 
bours. Inde  irce  !  L'inspecteur  rassemble  alors 
tout  le  village  et  donne  en  présents  cinq  fois 
plus  que  la  valeur  de  ces  méchants  tambours. 
Et  ces  gens  qui  tout  à  l'heure  parlaient  de 
nous  tuer,  tombent,  se  vautrent  plutôt,  aux  pieds 
du  blanc,  pour  le  remercier  et  le  louer.  Puis 
le  marché  s'établit,  et  nulle  part  nous  n'avons 
trouvé  de  vendeurs  moins  exigeants. 

Nous  sommes  au  20  janvier.  Ce  matin,  au  jour 
où  nous  devions  quitter  le  Kassaï  pour  entrer 
dans  le  Sankiirii,  nous  fûmes  réveillés  par  un 
choc  formidable,  suivi  d'un  bruit  de  ferraille 
renversée.  Le  capitaine  prenant  une  tasse  de 
café,  avait  quitté  pour  un  instant  sa  carte  de 
route,  le  navire  avait  donné  dans  un  banc  de 
sable,  et  les  carabines  Albini  toujours  rangées 
sur  l'avant,  pour  en  imposer  au  nègres  trop  bel- 
liqueux, avaient  dégringolé.  Le  choc  avait  dé- 
foncé les  deux  cales  étanches  de  l'avant  ;  mais 
le  mécanicien  assurait  qu'en  deux  heures  on 
pouvait  réparer   les  avaries. 

Il  en  fut  comme  cet  homme  l'avait  dit,  et, 
la  marche  étant  reprise,  nous  aperçûmes,  \'ers 
2  heures,  les  maisons  blanches  d'une  factorerie 
delà  S.  A.  B.,  sise  <à  Bcna-Beiidi,  tout  juste  à  l'em- 
bouchure du  Sankuru  di.ns  le  Kassaï.  M.  Piron, 
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lin  Liégeois,  qui  nous  reçoit  très  cordialement, 
nous  dit  que  son  compagnon,  M.  Cadenas,  est 
à  la  recherche  d'un  autre  emplacement  pour 
rétablissement,  lequel  ne  fait  point  ses  frais  à 
Bena-Bendi.  Le  village  est  trop  petit,  et  les 
habitants,  trop  paresseux  pour  faire  la  récolte 
du  caoutchouc,  sont  en  outre  très  hostiles  à 
l'installation  des  Européens.  Ceux-ci  furent  même 
attaqués  un  jour  par  les  indigènes  attroupés  ; 
mais  on  les  reçut  de  manière  à  les  dégoûter 
de  pareille  entreprise. 

De  semblables  alertes  ne  sont  pas  rares  aux 
débuts  dune  fondation.  La  soif  d'un  peu  d'ar- 
gent fait  affronter  ces  périls,  avec  les  ardeurs 
d'un  climat  homicide,  avec  les  tristesses  de 
l'exil.  Et  nous,  les  chasseurs  d'àmes.  les  soldats 
de  la  cause  de  Dieu,  nous  oserions  nous  plain- 
dre !  —  Nenni  !  Foin  des  soucis,  faisons  la  nique 
à  la  fièvre,  et  n'allons  pas  nous  priver  de  rire 
en  ce  monde,  sous  prétexte  cjue  nous  en  aurons 
le  temps  en  paradis  ! 

Le  Sankuru,  rivière  de  troisième  ordre,  puis- 
qu'il se  jette  dans  le  Kassaï.  (jui  n'est  lui-même 
qu'un  affluent  du  Congo,  n'en  a  pas  moins  une 
largeur  moyenne  d'au  moins  sept  cents  mètres 
jusqu'à  Lusambo.  La  végétation  qui  borde  ses 
rives  est  celle  des  plus  belles  contrées  sises 
sous    les    tropiques.     De    nombreux    ilôts  chan- 
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gent  continuellement  l'aspect  de  son  cours. 
Enfin,  ses  riverains,  les  Bassongo  Meno  sont 
des  pêcheurs  émérites,  des  artistes  qui  sculpent 
le  bois  de  façon  très  curieuse,  et  tissent  des 
étoffes  qu'ils  savent  teindre  en  couleurs  aussi 
vives  qu'inaltérables.  On  peut  voir  au  musée 
de  Scheut  des  modèles  de  leurs  travaux. 

Voici  plusieurs  fois  que  je  parle  de  pêche, 
et  j'ai  promis  d'en  décrire  les  engins.  N'ayant 
plus  rien  d'autre  à  signaler  ce  matin,  expédions 
cette  besogne. 

On  peut  affirmer  que  le  poisson  est  au  Con- 
go l'aliment  qui  fait  vivre  le  plus  grand  nom- 
bre d^hommes.  Les  espèces  les  plus  délicates 
y  sont  nombreuses,  et  toutes  les  rivières  en 
fourmillent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  populations  les  plus  denses  se  rencontrent 
sur  les  bords  des  fleuves,  et  que  l'agriculture 
ne  soit  pour  elles  qu'un  accessoire.  D'autre  part, 
les  tribus  de  l'intérieur  ne  vivent  pas  unique- 
ment du  produit  de  leurs  champs  ;  elles  en 
échangent  une  bonne  partie  contre  le  poisson 
boucané  par  les  nègres  pêcheurs 

Pour  réussir  dans  leur  entreprise,  ceux-ci 
n'ont  pas  que  des  nasses,  des  filets,  des  lignes 
et  des  barrages.  Pour  peu  qu'il  s'agisse  d'une 
pêche  importante,  ils  ne  la  commenceront  ja- 
mais sans  offrir  aux  Nàituous,  leurs  fétiches  par- 
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ticuliers,  le  sacrifice  d'un  coq  dont  le  sang  sert 
à  maculer  les  engins,  tandis  que  les  ergots 
sont  soigneusement  attachés  aux  cordes  des  fi- 
lets. Quand  c'est  un  village  tout  entier  qui  offre 
le  sacrifice,  le  coq  est  remplacé  par  une  chèvre, 
parfois  par  un  mouton. 

Parmi  les  pièges  les  plus  usités,  tient  la  pre- 
mière place  le  liikaudu,  nasse  en  bambous  très 
légers,  longue  de  quinze  à  vingt  mètres,  sur 
un  mètre  et  demi  de  largeur  à  l'ouN'erture.  Très 
flexible,  on  peut  la  rouler  et  la  dérouler  en  un 
instant.  Au  moment  de  la  pèche,  elle  est  ouverte 
et  tenue  prête  à  fonctionner  par  sept  hommes, 
dont  trois  sont  à  l'avant  de  la  pirogue,  quatre 
à  l'arrière,  tandis  que  les  paga3'eurs  manœu- 
vrent de  manière  à  rencontrer  les  endroits  où 
l'eau  peu  profonde  court  sur  un  lit  de  sable. 
Dès  qu'apparaît  une  bande  de  poissons,  les  por- 
teurs de  la  nasse  sautent  dans  le  fleuve,  et 
l'engin,  que  l'on  a  fait  descendre  perpendicu- 
lairement, est  vivement  trainé  de  manièie  à 
capturer  la  plus  grande  partie  de  la  troupe 
vagabonde.  Celle-ci  veut  passer  outre,  et  va 
d'elle  même  s'emprisonner  dans  le  cul-de-sac 
(jui  termine  l'appareil. 

Une  seconde  espèce  de  piège  sert  à  prendre 
le  poisson  qui,  s'étant  éloigné  du  fleuve  à  l'épo- 
que   des    inondations    amenées    par  les    grandes 
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eaux,  veut  y  rentrer  quand  celles-ci  se  retirent. 
Un  barrage  haut  de  deux  mètres  est  percé  d'une 
ouverture.  A  l'époque  propice,  cette  ouverture 
est  garnie  d'un  engin  composé  de  deux  cônes 
se  joignant  tellement  par  leur  sommet,  que  le 
poisson  gagnant  le  fond  n'en  peut  plus  sortir. 

Un  troisième  système  est  analogue  au  iiîet 
carré  que  nos  pêcheurs  européens  font  immer- 
ger au  moyen  d'une  perche,  pour  le  relever 
brusquement  de  temps  en  temps.  L'appareil 
congolais,  plus  perfectionné,  descend  par  son 
propre  poids,  et  n'est  maintenu  que  par  une 
liane  enroulée  par  son  extrémité  sur  un  arbre 
de  la  rive.  De  plus,  on  ne  doit  point  le  \isi- 
ter  aussi  souvent,  parce  qu'un  système  de  cônes 
analogue  à  celui  des  nasses,  mais  plus  aplati, 
tient  le  poisson  captil. 

Des  filets,  fait  de  fibres  très  résistantes  ont 
la  base  maintenue  sur  le  lit  du  ileuve  par  des 
tubes  en  terre  cuite,  tandis  que  la  partie  supé- 
rieure ilotte  au  moyen  d'autres  tubes  en  ini 
bois  tout  aussi  léger  que  le  liège. 

Pour  prendre  les  gros  poissons,  on  a  des 
lignes  de  fond,  di)nt  la  pièce  essentielle  est  un 
fort  hameçon  lixé  sur  un  patin  de  bois.  De  ce 
patin  paitent  deux  cordes;  l'une  porte  un  llot- 
tcur  maintenant  le  piège  à  la  hauteur  voulue, 
tandis  (lue  l'autre  est  terminée  par  une  i)ierre 
<iui  empêche    tout    l'appareil    de   s'en   aller    à   la 
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•dérive.  Un  petit  poisson  forme  l'appât.  Aux 
mouvements  désordonnés  du  flotteur,  le  pêcheur 
accourt  en  pirogue,  et  doit  parfois  achever  à 
coups  de  lance  des  prises  monstrueuses. 

En  effet,  dans  la  famille  la  plus  nombreuse, 
les  silures,  on  voit  des  individus  atteindre  le 
poids  de  quarante  kilos.  Ce  poisson,  dont  le 
corps  est  lisse  comme  celui  de  nos  anguilles, 
est  armé  sur  le  dos  d'une  épine  dentelée,  qu'il 
fait  mouvoir  à  volonté  pour  se  défendre.  C'est 
une  arme  redoutable.  L'un  d'eux,  pris  à  la  ligne, 
me  piqua  tellement  au  doigt  que  je  faillis  m'é- 
vanouir  ;  puis,  maintenu  sous  mon  soulier  de 
toile  à  voile,  il  en  perça  la  semelle  de  part 
€n  part. 

Un  autre   poisson,   df    belle   taille  aussi,  mais 
plus  rare,  me  valut  une   autre  aventure.    En  re- 
venant de  Loulouabourg   à  Boma,  pour  y  pren- 
dre les  Sœur^,  je  hs  arrêt  durant   plusieurs  se- 
maines chez   M.    Cadenas,   alors  agent   à    Nzon- 
zadi.     Afin    de    varier    un    peu    notre    misérable 
cuisine,    j'avais    emprunté    chez    les    nègres    une 
nasse  que  j'avais    immergée    dans    le    fleuve,    et 
que  j'allais  visiter  de  tenips  en  temps.    Un  ma- 
tin,  soulevant    la   queue    de  la   machine,    j'y  vis 
avec  plaisir    cinq  ou  six   gros   poissons,    et    me 
mis  en  mesure  d'extraire  les  captifs.  L'un  d'eux 
au    corps    cylindrique    et    mou,    sans    épines    et 
sans  nageoires,  ressemblait  à  une  anguille,  don 
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la  peau  grisâtre  eût  été  mouchetée  de  petits 
points  noirs.  J'allongeais  la  main  sans  défiance, 
quand  un  hurlement  de  douleur  m'échappa, 
tandis  que  tout  mon  corps  était  secoué  par  une 
forniidable  commotion.  Après  avoir  beaucoup 
ri  de  la  mine  déconfite  que  j'avais  au  retour, 
M.  Cadenas  m'apprit  qu'il  existait  dans  ces  pa- 
rages un  poisson  électrique,  analogue  au  gym- 
note américain,  mais  plus  petit.  Depuis,  en 
Europe,  j'ai  pu  consulter  de  gros  livres,  et 
trouver  (lue  cette  étrange  bète  porte  le  nom 
de  malaptcrurc. 

Dans  une  autre  circonstance,  je  relevais  au 
moyen  de  ma  ligne  un  très  petit  poisson,  de 
couleurs  très  vives  où  dominait  le  jaune  d"or. 
Deux  petites  pattes  faisant  office  de  nageoires, 
une  large  queue  aplatie,  une  bouche  très  étroite, 
de  très  grands  yeux,  donnaient  à  cette  bête 
une  apparence  déjà  très  singulière  ;  mais  mon 
étonnement  lut  au  comble  quand  je  la  vis  se 
gonfler,  jusqu'à  former  une  boule  que  mes  boys 
s'amusaient  à  faire  rouler  sur  le  sable,  comme 
une  balle  de  caoutchouc.  Quand  on  laissait 
l'animal  tranquille,  il  se  dégonflait  insensible- 
ment, pour  revenir  à  la  forme  sphérique  dès 
(ju'on  l'agaçait  de  nouveau.  Enfin,  dernière 
anomalie,  ce  drôle  d'aniniid  ne  mourut  (|ue  deux 
heures  après  être*  sorti   d<î  l'eau. 


CHAPITRE  VIII. 


Traitement  du  caoutchouc  d'après  la  méthode  américai- 
ne. —  De  Laiidolphia  et  le  caféier.  —  Rencontre  émou- 
vante. —  Un  accueil  cordial.  —  Accès  de  fièvre  palu- 
déenne.—  L'abeille  et  la  mouche  d'éléphant. — Arrivée  à 
Lusambo. 


24  Janvier.  Nous  passons  devant  l'embouchure 
d'un  affluent  peu  connu  du  Sankuru,  le  Luhud. 
Cinq  minutes  après,  nous  stoppons  à  la  facto- 
rerie de  Bcna-Liibiidi,  desservie  par  un  Américain, 
M.  Uncles,  qui,  pour  exploiter  le  caoutchouc, 
a  l'ait  venir  du  Brésil  huit  ouvriers  habitués  à 
ce  travail. 

Ces  Messieurs  n'ont  pas  trou\c  dans  ces  pa- 
rages le  grand  arbre  qui  fournit  chaque  jour 
au  Brésil,  quatre  kilogrammes  de  produit.  Ils 
se  sont  rabattus  sur  certaines  lianes,  répandues 
à  profusion  dans  les  forêts  ;  la  sève  de  ces  lia- 
nes, traitée  d'après  la  méthode  américaine,  donne 
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un   caoutchouc   très    supérieur    à  celui  que    l'on 

récolte  en  d'  autres  endroits  du  Congo. 

Pou  r  atteindre  ce  but,  le  gérant    américain  a 
construit  sur  les    deux     rives  du    Sankuru  difté- 

rents  postes,  commandés  chacun  par  l'un  de 
ses  Brésiliens.    Celui-ci    recueille    journellement 

1  a  sève  laiteuse  récoltée  par  des  indigènes  dans 
des  calebasses,  et  la  transporte  au  laboratoire 
central. 

Ce  laboratoire,  M.  Uncles  nous  le  fit  voir  en 
détail.  La  manipulation,  très  simple,  ressemble 
tort  à  celle  du  fromage.  Une  vingtaine  de  cu- 
ves, un  pressoir,  un  séchoir  composent  tout 
l'attirail.  Toute  la  sève  récoltée  dans  un  jour 
de  travail  est  déversée  dans  une  ou  plusieurs 
cuves,  et  ne  donne  un  produit  complètement 
terminé  qu'après  huit  jours.  Durant  les  deux 
premières  journées,  on  la  remue  plusieurs  fois, 
au  moyen  d'un  bâton,  pour  précipiter  les  corps 
étrangers.  Ce  nettoyage  est  facilité  par  une  dose 
d'alun.  De  longs  filaments  solides  ne  tardent 
pas  à  strier  la  surface  de  la  cuve.  Au  quatriè- 
me jour  toute  la  masse  est  prise  en  une  épaisse 
gelée  ;  au  sixième  on  peut  y  planter  un  bâton  ; 
au  septième,  au  huitième,  on  passe  à  la  presse. 
L'agent  voulut  bien  exécuter  sous  nos  yeux 
cette  dernière  opération.  Il  commença  par  ou- 
vrir un  robinet    par    où    s'échappa,    du  loml    de 
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la  cuve,  un  liquide  mêlé  d'impuretés.  Puis, 
saisissant  la  matière  solide,  il  se  mit  à  la  pé- 
trir vigoureusement,  pour  en  former  ensuite  une 
J)Oule  pesant  environ  i5  kilos.  Cette  boule, 
aplatie  sous  la  presse  en  acier,  devint  un  dis- 
que de  caoutchouc  complètement  pur,  de  couleur 
blanche  d'abord,  mais  qui  noircit  après  deux 
ou  trois  jours  de  séchage  à  l'ombre.  Ainsi  ma- 
nufacturé, le  produit  se  vend  en  Europe  un 
shelling  de  plus,  par  kilogramme,  que  le  ca- 
outchouc brut,  dit  en  boule,  préparé  par  les  seuls 
indigènes.  M.  Uncles  nous  dit  que  s'il  avait 
quatre  cents  ouvriers  emplo3'és  à  la  récolte  de 
la  sève,  il  pourrait  fabriquer  en  deux  jours  une 
tonne  de  marchandise.  Comme  il  ne  dispose 
actuellement  que  d'une  vingtaine  d'hommes,  sa 
production  journalière  ne  va  qu'à  vingt-huit 
kilos. 

Il  est  au  Congo  plusieurs  espèces  de  lianes 
dont  la  sève  contient  du  caoutchouc.  Mais  la 
plus  riche  en  ce  genre,  la  seule  exploitée  jus- 
qu'ici c'est  la  l.andolpliia,  une  sorte  de  lierre 
gigantesque,  dont  la  tige  principale  a  parfois  à 
la  base  vingt  centimètres  d'épaisseur.  Cette  ti- 
ge se  divise  en  un  certain  nombre  de  bras  munis 
de  filaments  d'une  ténacité  prodigieuse,  s'ac- 
croche aux  aibres  voisins,  embrasse  leurs  troncs, 
es  calade  leurs  branches,   et    s'élève  jusqu'à  vingt 
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mètres  de  hauteur,  étalant,  entre  ses  feuilles, 
assez  raies,  d'un  brun  foncé,  de  magnifiques 
bouquets  de  fleurs  blanches  dont  le  parfum 
délicieux  se  répand  au  loin. 

Mais  de  la  beauté  d'une  Heur,  comme  de  son 
parfum,  les  nègres  se  moquent  comme  un  pc>isson 
d'une  pomme.  Les  premiers  que  les  blancs  em- 
ployèrent à  la  récolte  du  caoutchouc  tranchaient 
complètement  la  liane  à  sa  base,  et  recueillaient 
le  suc  montant  des  racines  dans  une  sorte  d'ai- 
guière. C'était  anéantir  une  plante  qui,  bien 
ménagée,  pourrait  produire  abondamment  durant 
de  longues  années.  Aussi  ce  système  est  il  main- 
tenant sévèrement  interdit  par  une   loi  de  l'Etat. 

Actuellement,  les  incisions  partielles  sont  seules 
permises.  Les  noirs  en  recueillent  le  produit  de 
trois  manières.  Les  ouvriers  de  l'agent  améri- 
cain placent  une  calebasse  sous  l'entaille.  Les 
autres,  qui  vendent  leurs  produits  aux  factoreries 
de  la  S.  A.  B.  ont  deux  façons  de  procéder 
également  défectueuses.  Les  plus  paresseux  se 
contentent  de  pratiquer  un  ou  deux  trous  dans 
la  liane,  laissent  couler  la  sève  jusqu'à  terre  et 
ne  la  recueillent  qu'à  l'état  solide,  souillée  j)ar 
toutes  sortes  de  corps  étrangers  qui  font  poids, 
mais  non  ciuidité,  comme  bien  on  pense.  Les 
seconds,  plus  ingénieux  encore  à  dénaturer  le 
produit,  partent  pour  la  foret  munis  d'un  simple 
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pie  couteau.  Pratiquant  une  première  incision, 
ils  recueillent  la  sève  à  la  main,  et  l'étaient  sur 
leur  peau  nue.  Dès  que  l'entaille  cesse  de  donner 
ils  grimpent  plus  haut,  jusqu'au  sommet  des 
arbres  qui  supportent  la  liane,  coupent  derechef, 
€t  ne  descendent  que  lorsque  leur  corps  tout 
entier,  leurs  bras  et  leurs  jambes,  sont  entière- 
ment recouverts  d'un  enduit  rendu  pâteux  par 
la  chaleur  du  soleil.  Reste  alors  pour  le  nègre 
à  sortir  de  ce  gant  d'un  nouveau  genre.  Il  n'a 
pour  cela  qu'à  se  frotter  vivement  avec  du  sable. 
Ce  sable,  tout  imprégné  de  sève,  il  le  roule  en 
boule;  et  c'est  là  précisément  ce  qu'on  appelle 
le  caoutchouc  en  boule,  que  l'on  doit  purifier 
par     un    travail     supplémentaire    assez  coûteux. 

Quant  aux  blessures  faites  aux  lianes  par  le 
couteau  des  indigènes,  une  cicatrice  rugueuse 
ne  tarde  pas  à  les  couvrir,  et  la  plante  n'en 
meurt  pas  ;  mais  il  faut  attendre  deux  ou  troi.s 
ans  avant  de  lui  demander  une  seconde  récolte. 

Un  autre  produit  végétal  fait  encore  la  ri- 
chesse des  forêts  de  Bena-Lubudi.  Le  café 
sauvage  s'y  rencontre  partout.  Les  graines  sont 
petites;  mais  la  boisson  qu'on  en  tire  —  nous 
l'avons  goûtée  —  possède  un  arôme  absolument 
délicieux. 

25  janvier.  Rencontre  émouvante  vers  8  heu- 
res du  matin.    Au    loin,    devant    nous,    apparaît 
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une  flottile  descendant  la  rivière.  Une  quinzaine 
de  pirogues  escortent  des  baleinières  :  des  blancs 
sont  donc  à  bord.  Mais  quels  sont-ils  ?  Est-ce 
Dhanis  refoulé  par  les  Arabes  ?  La  garnison  de 
Lusambo  fuirait-elle  devant  une  attaque  impré- 
vue? Poignante  anxiété  dont  nous  sommes  bientôt 
délivrés,  en  reconnaissant  le  personnel  des  ex- 
péditions réunies  d'Alexandre  Delcommune  et 
de  Bia,  revenant  victorieuses  des  parages  du 
Katanga.  Nos  braves  compatriotes  —  ils  sont 
une  douzaine  —  nous  content,  tout  frémissants 
d'enthousiasme,  It  s  hauts  faits  du  baron  Dhanis 
et  leurs  propres  ]  rouesses.  Hélas  !  à  l'un  d'eux, 
Alexandre  Delcommune,  nous  devons  appren- 
dre la  mort  de  son  frère  Camille,  frappé  d'in- 
solation au  camp  de  Kinshassa,  comme  je  l'ai 
dit   précédement 

Nous  quittons  nos  compatriotes  vers  midi, 
l^our  naviguer  jusque  vers  4  heures,  et  stopper 
devant  un  grand  village  des  Bakoubas.  Ces  nègres 
font  toujours  bon  accueil  aux  agents  de  Boula- 
Matari  (l'Iiitat).  Aussi  quand  l'inspecteur  Fivé. 
le  juge  De  Saegher,  le  commandant  Gillain  des- 
cendent à  terre  pour  saluer  le  chef,  ils  sont 
entourés  bientôt  d'une  foule  immense  qui  mani- 
feste sa  joie  par  des  cris  et  des  gambades.  Et 
(juand,  après  une  demi-heure  de  palabre,  de 
félicitations  et  de  discours,  les  blancs  veulent  se 
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retirer,  les  moricauds,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  pour  empêcher  le  passage,  protestent 
énergiquement.  Mais  en  pareille  circonstance, 
l'inspecteur  a  toujours  un  truc  de  sa  façon. 
Portant  la  main  à  la  poche,  il  en  retire  et  jette 
de  droite  et  de  gauche  des  perles,  des  cauris, 
des  grelots.  Et  voilà  le  chef,  les  ministres,  les 
princesses,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,^ 
qui  s'abattent  sur  ces  richesses,  comme  un 
chat   sur   une  souris. 

Les  Bakoubas  sont  industrieux,  très  habiles 
dans  le  tissage  des  étoffes,  le  travail  du  fer,  la 
sculpture  du  bois.  Grands  et  robustes,  ils  se 
nourrissent  principalement  de  gibier,  de  pois- 
son, parfois  aussi,  mais  en  secret,  de  chair 
humaine.  Ils  occupent  le  vaste  territoire  compris 
entre  le  Kassaï,   le  Sankuru   et  la  Lulua. 

Le  lendemain,  au  moment  du  départ,  j'eus  un 
gros  chagrin.  On  vint  nous  offrir  en  vente  une 
fillette  d'environ  dix  ans.  La  mignonne  créature, 
ses  grands  yeux  tout  humides  d'anxiété,  sem- 
blait nous  supplier  de  l'acheter.  Mais  les  gros 
anneaux  de  cuivre  rouge,  qu'elle  portait  aux 
bras  et  aux  jambes,  nous  firent  supposer  qu'elle 
avait  été  prise  à  quelque  chef,  et  qu'on  ne 
tâchait  d'en  obtenir  un  peu  d'argent,  que  pour 
s'en  débarrasser  et  dire  qu'elle  était  morte  à 
ceux    qui    viendraient  la  réclamer.    L'inspecteur 
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et  le  commandant  n'osent  donc  conclure  le  mar- 
ché :  le  père  de  l'enfant  pouvait  être  un  autre 
allié  de  l'Etat.  Hélas  !  il  y  a  dix  à  jiarier  con- 
tre un  ;  on  aura  mangé  la  pauvre  innocente  ! 

Vers  le  soir,  je  suis  pris  par  une  bonne  lièvre 
paludéenne  qui  fait  monter  la  température  de 
mon  sang  à  40  degrés.  Assez  pour  cuire  un  œuf 
à  la  coque.  Déplus,  j'ai  des  nausées,  de  légers 
vomissements  :  le  juge,  par  sentence  solennelle, 
déclare  que  je  souffre  d'un  excès  de  bile,  et  me 
condamne  à  deux  grammes  d'ipéca.  Deux  gram- 
mes :  vous  entendez  !  C'est  à  se  faire  vomir  les 
entrailles  à  travers  un  mur  !  Aussi,  quand  la 
dose  eut  été  copieusement  arrosée  par  de  larges 
rasades  de  thé,  je  me  mis  à  fonctionner  comme 
une  pompe.  Puis,  quand  il  n'y  eut  plus  rien 
dans  l'estomac,  celui-ci  voulut  suivre  la  bile,  et 
Constant  De  Deken  de  pleurer,  de  sangloter, 
prêt  à  rendre  Tàme.  Pris  de  compassion,  mon 
■charitable  bourreau  m'administre  un  demi-centi- 
gramme de  morphine.  La  douleur  cesse  immé- 
diatement ;  puis  vient  une  transpiration  à  ren- 
verser toutes  mes  idées  sur  la  quantité  d'eau 
qu'un  homme  peut  avoir  dans  le  corps  ;  enfin  je 
m'endors,  et,  pour  clore  la  série,  je  régale  mes 
compagnons  dun  intermède  joyeux.  Je  reposais 
sur  une  couchette  disposée  dans  le  réfectoire. 
Assommé  |)ar  la  morjihine.  je   m'imaginai  (ju'unc 
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grande  bête  était  venue  se  loger  sous  la  table^ 
et,  sautant  du  lit  —  dans  le  simple  appareil 
d'un  malade  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil 
—  je  criai  de  toutes  mes  forces  :  «  un  hippo, 
un  hippo  !  »  La  sentinelle  accourt,  lanterne 
d'une  main,  fusil  de  l'autre.  —  Là,  là,  sous  la 
table,  lui  criai-je,  tirez,  tirez  donc  !  —  L'imbécile 
soulève  un  coin  de  la  nappe,  et  saute  en  arrière, 
comme  si  réellement  un  monstre  se  trouvait  là. 
Plus  halluciné  que  moi,  ce  moricaud,  puisqu'il 
était  éveillé,  tandis  que  je  rêvais  !  A  mes  cris^ 
accourent  l'inspecteur  et  le  commandant  qui, 
croyant  d'abord  à  un  accès  de  lièvre  chaude, 
me  tàtent  doucement  le  pouls,  puis  me  secouent 
rudement  pour  me  réveiller.  Tout  ébahi  d'abord 
de  me  trouver  en  pareil  équipage,  je  dus  me 
joindre  au  fou  rire  de  mes  amis,  et  de  tous  les 
matelots  survenus  pour  contempler  la  scène. 
Seule,  la  sentinelle  faisait  gros  yeux  et  longue 
mine  ;  le  noiraud  resta  persuadé  que  j'avais 
voulu...  lui  poser  un  lapin. 

29  janvier.  Nous  atteignons  une  région  semée 
de  gros  villages,  dont  les  chefs,  soumis  à  Tad- 
ministration  des  blancs  de  Lusambo,  connaissent 
tous  notre  bon  commandant  Gillain,  et  viennent,, 
en  véritables  flotilles,  le  saluer  à  notre  bord  et 
le  combler  de  présents. 

En  revanche,   nous    sommes    envahis    par    des 
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myriades  d'abeilles,  dont  les  piqûres  sont  très 
cuisantes.  Leur  miel  —  j'en  ai  largement  goûté 
durant  mon  séjour  chez  le  P.  Cambier,  —  est 
délicieux.  Et  cependant,  chose  singulière,  si  ces 
insectes  vont  butiner  leur  nectar  sur  les  fleurs, 
ils  s'abattent  aussi  sur  les  immondices  de  toute 
nature,  peut-être  pour  y  trouver  le  sel,  si  rare 
en  Afrique,  et  dont  on  sait  que  ces  petites  bètes 
sont  très  friandes.  Les  papillons  agissent  de 
même,  et  les  plus  beaux  spécimens  ne  se  ren- 
contrent  que  sur  les   parterres  de  même   genre. 

Un  autre  insecte  bien  désagréable,  c'est  une 
mouche  d'un  noir  brillant,  dite  mouche  d'élé- 
phant, sans  doute  parce  qu'elle  fait  sa  récolte 
sur  les  crottins  de  ces  animaux.  Cette  mouche 
ne  pique  pas  ;  mais  elle  aime  à  venir  se  fourrer 
dans  les  cheveux  et  la  barbe  ;  et  comme  son 
corps  est  très  mou,  le  moindre  attouchement 
l'écrase,  dégageant  alors  une  odeur  horriblement 
infecte.  L'Afrique  est  décidément  le  pays  des 
parfums  ! 

3i  janvier.  J'ai  dit  précédemment  que  notre 
brave  mécanicien  soutirait  d'une  hématmie.  Ce 
matin,  se  trouvant  à  toute  extrémité,  il  a  reçu 
pieusement  les  sacrements.  Il  me  dit  après  le 
déjeuner  qu'il  n'a  plus  la  force  de  prier,  et  me 
supplie  de  le  faire  pour  lui.  Peu  de  temps  après, 
il    me    demande    de    porter    la    main    sous    son 
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•oreiller.  Je  le  fais,  et  j'y  trouve  une  petite 
bourse  en  toile  bleue,  contenant  une  dizaine  de 
médailles  bénites,  à  lui  remises  par  sa  mère  et 
sa  femme.  —  Ces  médailles,  me  dit-il,  je  les  ai 
toujours  gardées,  je  suis  certain  qu'elles  me 
porteront  bonheur.  Si  je  viens  à  mourir,  la 
Sainte  Vierge  me  conduira  chez  son  Jésus  ;  si 
je  guéris,  je  lui  promets  de  la  bien  honorer 
toujours,  comme  bonne  rnère  me  l'enseignait 
jadis.  —  Cette  naïve  déclaration  d'une  foi 
robuste  me  remua  délicieusement;  et  l'ouvrier 
■chrétien  en  reçut  bientôt  la  récompense.  Contre 
toute  attente,  son  mal  diminua  rapidement,  pour 
disparaître  bientôt.  Qu'on  aille  maintenant  se 
moquer  près  de  ce  brave  de  la  Sainte  \'ierge  et 
de  ses  médailles  :  on  sera  reçu  par  une  apos- 
trophe wallonne  dont  on  n'oubliera  pas  la 
saveur  ! 

Le  soir,  nous  stoppons  à  la  factorerie  d'/;/- 
ko7igo,  commandée  par  M.  Janssens.  Au  delà  de 
ce  point,  les  rives  plates  du  Sankuru  font  place 
à  des  rocs  perpendiculaires  qui  l'encaissent  et 
rétrécissent  son  lit,  La  rivière  n"a  plus  que  la 
largeur  de  l'Escaut  à  Anvers.  Le  lendemain, 
nous  apercevons  de  loin  Lusambo.  Le  2  février, 
nous  y  sommes.  A  plus  tard  la  description  de 
ce  poste,  le  plus  important  peut-être  de  tout 
l'État. 


CHAPITRE  IX. 


Jolie  scène  de  bienvenue.  —  La  ville  de  Lusambo    et   le- 
Camp.  —  Lugubre  hôpital.  —  Une  succession  d'horreurs. 

—  Retour  offensif  de  la  fièvre.  —  Une  fête  à  Lusambo. 

—  Beaux  villages    des    Bakuhas.    —  Deu.\    épisodes   de 
cannibalisme. 


De  Léopoldville  à  Lusambo,  le  trajet  par 
steamer  dure  ordinairement  de  vingt  à  vingt- 
deux  jours.  Pour  les  motifs  que  j'ai  dits  pré- 
cédemment, notre  navigation  l'ut  de  trente-six 
jours,  et  nous  n'atteignimes  le  but  que  le  2 
février. 

Du  poste  d'Inkongo,  le  Commandant  Gillain 
avait  fait  annoncer  par  courrier  notre  prochaine 
arrivée.  Aussi  tout  le  personnel  de  la  station, 
en   habits  de  fête,  se  trouvait-il    à  la  berge  pour 

nous    recevoir.    Comme    toujours  et    partout 

en  Afrique,  l'élément   léminin   se  montra  le  plus 
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demonstrat.il.  Pauvres  négresses  !  elles  n'ont 
guère  de  joie  dans  la  vie  :  aussi,  qand  l'occa- 
soin  s'en  présente,  c'est  par  des  cris,  des 
battements  de  mains,  des  danses,  des  contor- 
sions de  toute  sorte,  qu'elles  manifestent  leur 
contentement. 

L'une  d'elles  avait  aperçu  sur  notre  bateau 
deux  femmes  originaires  de  son  propre  village, 
ses  amies  d'enfance,  qu'elle  n'avait  pas  vues 
depuis  des  années.  Folle  de  bonheur,  elle 
s'élance  pour  escalader  le  navire,  même  avant 
que  l'ancre  fût  tombé.  Mais  notre  capitaine, 
craignant  que  la  petite  vérole  dont  nos  gens 
avaient  tant  souffert,  ne  vînt  à  contaminer  la 
station,  avait  défendu  toute  communication  avant 
la  visite  sanitaire,  et  posté  des  sentinelles.  Re- 
poussée rudement,  la  pauvre  femme  se  mit  à 
pleurer  comme  une  Madeleine,  jusqu'à  ce  qu'une 
heure  après  la  consigne  fut  levée.  Il  eût  fallu 
voir  alors  la  joie  délirante  de  la  négresse.  Elle 
saisissait  l'une  après  l'autre  ses  deux  amies, 
les  regardait  longuement,  les  étreignait,  éclatait 
de  rire,  se  battait  les  flancs.  Finalement,  à  la 
grande  hilarité  de  l'assistance,  elle  enleva  de 
terre  ses  deux  amies,  les  passa  sous  ses  robustes 
bras,  et  les  emporta  comme  deux  paquets.  Que 
l'on  dise  encore  que  les  nègres  n'ont  pis  de 
cœur  ! 
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Nous  voilà  donc  à  Lusambo.  Qu'est-ce  que 
Lusambo  ?  Par  son  climat,  le  confort  qu'on  y 
trouve,  l'hospitalité  qu'on  y  reçoit,  la  bonne 
harmonie  qui  règne  entre  les  blancs  et  les  chefs 
du  voisinage,  sa  position  stratégique,  la  fertilité 
du  terroir  :  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  en  ce 
genre   dans  toute  VAfrique. 

La  ville  s'étend  sur  la  ri\'e  droite  du  San- 
kuru.  toute  en  face  de  l'embouchure  de  la  Lubi. 
Au  delà  de  la  Station,  le  Sankui  u  perd  son  nom 
pour  prendre  celui  de  Lubilaclie.  Le  quartier  des 
blancs  s'allonge  à  proximité  de  la  l)erge,  étalant 
deux  longues  lignes  de  maisons,  des  magasins, 
des  ateliers,  dont  l'habitation  du  Commissaire 
comportant  un  mess  ou  réfectoire,  occupe  le 
centre.  Derrière  les  cuisines  et  dépendances, 
s'ouvre  la  vaste  phiine  de  manœuvre,  entourée 
par  les  centaines  de  cases  en  pisé  blanchi  des- 
tinées aux  soldats,  ainsi  qu'aux  artisans.  Plus 
loin,  c'est,  à  droite,  le  jardin  légumier  ;  à 
gauche,  le  camp  de  la  Force  publique  ;  et,  sur 
le  pourtour,  s'étendant  jusqu'à  six  kilomètres, 
des  cultures  très  soignées  de  manioc,  bananier, 
sorgho,  canne  à  sucre,  etc. 

Comme  point  stratégique,  Lusambo  n'est  pas 
m(jins  bien  jilacé  dans  le  sud  de  1  lùat,  ijuc 
i^asoko  dans  le  nortl.  D'un  {loint  comme  de 
l'autre,  qu'une    révolte  éclate  dans   le    jiassin  du 
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haut  fleuve,  on  peut  s'y  transporter  rapidement 
par  de  larges  ri^'ières  et  se  ravitailler  de 
munitions  à  Léopoldville.  Aussi  ces  deux  camps 
armés  de  canons,  défendus  par  une  forte  gar- 
nison, ont-ils  servi  de  bases  d'opération  pour  la 
guerre  contre  les  voleurs  d'hommes,  les  Arabes. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  Lusambo  compte 
5oo  habitants  à  demeure,  et  800  hommes  arra- 
chés aux  Arabes  par  le  baron  Dhanis.  En  plus 
de  ces  libérés,  il  y  a  trois  hls  de  chefs  arabes, 
qu'on  retient  en  otage  jusqu'à  la  soumission  de 
leurs  pères. 

Tous  les  habitants  de  la  station,  noirs  et 
blancs,  font  au  Commandant  Gillain,  leur  Com- 
missaire de  district,  revenu  fort  et  vaillant,  une 
ovation  véritable  à  laquelle,  nous,  les  mission- 
naires, nous  nous  joignons  de  tout  cœur.  Sans 
lui,  sans  le  dévouement  qu'il  a  montré  durant 
tout  notre  voyage  pour  stimuler  nos  coupeurs 
de  bois,  soigner  les  malades,  faire  à  l'occasion 
office  de  capitaine  ou  de  mécanicien,  peut-être 
ne  serions-nous  jamais  arrivés  jusqu'à  Lusambo. 
Que  dirai  je  de  nos  deux  autres  compagnons 
de  voyage,  l'Inspecteur  Fivé,  le  Juge  De  Saegher? 
Ayec  ces  hommes  possédant  ce  tact,  cette  cour- 
toisie, ce  courage  que  rien  n'ébranle,  cette 
aptitude  à  toute  besogne,  on  se  risquerait  jo3^eu- 
sement   à  faire   de    pied  le  tour   du  monde. 
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En  comptant  Gillain  qui  va  rester  à  poste 
fixe,  le  nombre  des  blancs  en  résidence  à  Lu- 
sambo  n'est  que  de  trois  pdur  le  moment.  Tous 
les  autres  sont  partis  pour  la  zone  arabe,  soit 
av'ec  Dhanis,  soit  pour  escorter  les  convois  de 
vivres  et  de  munitions.  Et  ces  trois  hommes 
ont  à  gouverner  i3oo  noirs,  à  s'occuper  des 
bâtisses,  des  plantations,  de  la  prochaine  expé- 
dition vers  le  Lomami.  C'est  trop  vraiment  ! 

Aussi,  trois  jours  après  notre  arrivée,  le  Com- 
mandant Gillain  vint  me  trouver.  —  Père,  voulez- 
vous  faire  une  bonne  œuvre  et  vous  occuper  de 
l'hôpital  ?  Nous  mettons  à  votre  disposition  tous 
les  médicaments  que  nous  possédons.  —  Je 
répondis  par  le  satut  militaire,  et.  tous  les  jours 
de  8  heures  à  lo,  j'étais  en  permanence  à  l'hôpital. 

L'hôpital  !  Mon  bon  Dieu,  qu'ai-je  vu  là  ?  Vingt 
à  trente  malades  seulement  :  mais  quels  mala- 
des !  Seul,  un  médecin  de  profession  pourrait 
décrire  de  telles  infirmités,  ces  plaies  énormes, 
gangrenées,  infectes,  que  j'avais  beau  laver  et 
bander  soigneusement,  et  que  je  retrouvais  le 
lendemain  plus  livides,  plus  rongeantes  que  la 
veille.  Et  tous  ces  infortunés,  hommes,  femmes, 
enfants,  entassés  péle-mèle  dans  des  bâtiments 
délabrés,  sans  portes  ni  fenêtres  ! 

Pour  achever  de  laire  de  cet  antic  un  vesti- 
bule de  l'enfer,  il  y  avait   là  (luclciues  gros  gail- 
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lards  se  disant  malades,  premièrement  pour  être 
exemptés  du  travail,  secondement  pour  épier 
l'occasion  de  s'emparer  d'un  cadavre...  et  de  le 
manger.  Un  jour,  à  mon  arrivée,  je  perçus  une 
odeur  insolite  de  viande  brûlée.  Recherches 
faites,  il  se  trouva  qu'un  liomme  mort  la  veille 
au  soir,  a\'ait  été  boucané  durant  toute  la  nuit 
sur  un  immense  feu  de  bois  vert.  Les  cannibales, 
auteurs  de  ce  forfait,  avaient  disparu,  ne  laissant 
•en  place  que  les  os. 

J'ai  vu  plus  horrible  encore.  A  ma  visite  du 
matin,  une  pauvre  négresse  agonisait,  serrant 
■entre  ses  bras  un  enfant  de  sept  à  huit  mois, 
aussi  malade  qu'elle.  Le  soir,  elle  meurt,  et 
ses  compagnons  d'infortune  traînent  son  cadavre 
au  dehors,  sans  donner  aucun  avis  à  la  station, 
•distante  d'un  kilomètre.  Le  lendemain,  je  ne 
pus  me  rendre  à  l'hôpital  qu'après  midi.  Une 
infection,  dont  j'ignorais  la  cause,  me  saisit  à 
la  gorge,  et  je  ne  trouvai  plus  la  malade  dans 
son  coin.  —  Qu'est- elle  devenue  ?  demandai-je.  — 
Du  doigt,  on  me  montre  par  la  porte  un  mas- 
sif de  hautes  herbes.  Et  que  vois-je.  grand 
Dieu?  Le  cadavre  complètement  nu,  en  pleine 
décomposition,  couvert  de  myriades  de  mou- 
ches, et,  sur  ces  épouvantables  débris,  un  en- 
fant pressant  de  ses  lèvres  un  sein  déjà  gonflé 
par  la  putréfaction. 
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Ni  prières,  ni  menaces,  ne  purent  décider 
les  autres  malades  à  enlever  la  petite  fille  du 
sein  de  sa  mère.  Je  dus  le  faire  moi-même  ;  et, 
comme  la  pauvrette  me  paraissait  à  toute  ex- 
trémité, je  la  baptisai,  lui  donnant  le  nom  de 
ma  chère  et  vénérée  mère,  Thérèse.  Le  lende- 
main,  le  ciel  comptait   un  ange  de   plus. 

Ai-je  fini  ma  discription  d'horreurs  ?  Pas  en- 
core. On  enterrait  journellement  autour  de 
l'hôpital  sept  à  huit  cada\res.  C'est  que,  parmi 
les  gens  délivrés  de  l'esclavage  des  Arabes, 
beaucoup  succombaient,  soit  par  suite  des  fati- 
gues mêmes  du  voyage,  soit  parce  que  leurs 
corps  exténués  ne  pouvaient  résister  à  l'abon- 
dance succédant  à  la  disette.  Il  était  donc  arri- 
vé que  les  sentinelles  chargées  de  creuser  les 
fosses  n'était  pas  surveillées  par  suite  de  l'in- 
sufifisance  du  personnel  chez  les  blancs,  finirent 
par  ne  plus  ouvrir  que  des  tranchées  trop  pe- 
tites pour  contenir  les  cadavres.  De  ces  fosses 
rudimentaires,  on  voyait  sortir  un  bras,  une 
jambe,  que  se  disputaient  les  insectes  et  les 
oiseaux  de  proie.  Sur  mon  rapport,  j'obtins  le 
concours  de  dix  robustes  soldats,  (jui  ne  vin- 
rent à  bout  de  donner  un  peu  de  décence  à  ce 
champ  de  la  mort  qu'en  un  jour  entier  de  tra- 
vail. 

Disons-le     bien     vite    :    quand,    ramenant     les 
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Sœurs  destinées  à  Loulouabourg,  je  revins 
Tannée  suivante  à  Lusambo,  la  situation  avait 
complètement  changé.  Les  masures  de  Thôpital 
primitif  étaient  remplacées  par  de  vastes  con- 
structions bien  aménagées  ;  un  médecin  n'a- 
vait guère  d'autre  fonction  que  de  s'occuper  de 
l'établissement,  et  les  malades  recevaient  tous 
les  soins  désirables. 

A  vaquer  à  la  besogne  que  je  viens  de  dé- 
crire, on  comprend  assez  que  ma  santé  dut 
s'en  ressentir.  L'appétit  disparut  dabord,  puis  ce 
fut  le  sommeil,  et  bientôt  je  lus  cloué  sur  le 
lit  durant  neuf  jours  par  une  lièvre  bilieuse. 
Allais-je  donc  être  enterré  dans  le  sinistre  ci- 
metière de  l'hôpital  ?  Pas  encore  ;  l'ipéca  fit 
déguerpir  la  fièvre,  et  la  bonne  cuisine  du  mess 
eut  tôt  fait  de  me  rendre  mes  forces.  Le  sé- 
jour à  Lusambo  ne  fut  pas  moins  salutaire  au 
T.  R.  Supérieur  qui,  là  seulement,  se  remit  à  fond 
du  coup  de  soleil  dont  j'ai  parlé  jadis.  Son 
appétit  devint  phénoménal  ;  on  parlera  long- 
temps dans  ces  parages  des  paniers  de  Mara- 
cujas  ou  Barbadines,  qui  ne  sont  nulle  part 
plus  dèUcieuses,  et  dont  on  allait  cueiUir  pour 
nous  de  pleins  paniers.  A  peine  s'il  en  restait 
pour  la  semence. 

Le     13    février,  jour    anniversan-e    de  la   Ion- 
dation    de     Lusambo,    c'est  une   fête  à   laquelle 
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viennent  prendre  part  nombre  de  nègres  des 
environs.  Le  matin,  messe  solennelle  où  pas  un 
blanc  ne  fait  défaut.  Point  de  travail  pour  qui 
que  ce  soit.  Cadeaux  aux  chefs  du  voisinage. 
Divertissements,  jeux  publics,  avec  prix  pour 
les  vainqueurs.  Au  tir  du  Alauser,  où  les  blancs 
font  assaut  d'adresse,  c'est  le  juge  De  Saegher 
qui  remporte  la  palme.  Au  dîner,  force  dis- 
cours, aussi  mousseux  que  le  Champagne  qui 
les  provoque. 

Le  même  jour  se  présente  Pania-Mutembo, 
le  chef  le  plus  puissant  du  voisinage,  qui  vient 
offrir  ses  présents  à  l'Inspecteur,  et  prendre 
ses  ordres  pour  la  future  caravane  de  renfort 
qui  va  partir  pour  la  zone  arabe.  La  colonne 
sera  de  100  soldats,  pour  les  bagages  et  muni- 
tions desquels  le  chef  noir  s'engage  à  fournir 
plusieurs    centaines  de  porteurs. 

C'est  un  nègre  de  fine  race  que  Pania-Mu- 
tembo, comme  l'indiquent  de  grosses  veines 
courant  à  fleur  de  peau,  des  membres  souples 
et  nerveux,  un  œil  petit,  vif,  un  peu  malicieux, 
mais  dont  le  regard  droit  et  franc  dénote  une 
grande  énergie  jointe  à  l'intelligence. 

Simple  esclave  dans  sa  jeunesse,  il  était  de- 
venu chez  les  arabes  un  chef  que  sa  bravoure 
faisait  employer  <à  Tavant-garde  dans  les  enga- 
gements   contre     les    troupes     de    l'b^tat.    Mais 
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•quand  il  eut  vu  la  défaite  à  fond  de  Gongo-Lti- 
■tété,  le  principal  allié  des  Arabes  en  ces  para- 
ges, le  rusé  moricaud  se  tint  coi  d'abord,  puis 
se  soumit  à  l'État.  Il  a  donné  depuis,  dans  des 
moments  difficiles,  des  preuves  d'une  inébranla- 
ble fidélité,  bien  qu'il  conserve  la  plus  fière  li- 
berté dans  ses  allures,  et  ne  se  gêne  pas  à  l'oc- 
cation  pour  exposer  ses  plaintes,  ou  faire  ses 
•demandes.  A  la  ville  considérable  dont  il  a  fait 
■sa  capitale,  il  tient  à  honneur  de  recevoir  géné- 
reusement les  blancs. 

Je  profite  du  beau  temps  que  nous  a\'ons  les 
jours  suivants,  pour  aller  visiter  les  villages  de 
la  banlieue,  directement  soumis  à  l'influence  des 
blancs.  Splendides,  ces  villages,  avec  leurs  rues 
bien  droites,  bordées  de  palmiers  elaïs,  soigneu- 
sement balayées  chaque  jour,  étalant  autour  de 
cases  propres  et  bien  blanchies  des  parterres  de 
iieurs.  Les  chefs  nous  font  l'honneur  de  nous 
conduire  eux-mêmes  partout  ;  et  tous,  hommes, 
femmes,  enfants,  loin  de  s'eftaroucher  de  la  pré- 
sence du  blanc,  viennent  à  l'envi  nous  serrer 
la  main,  en  ajoutant  un  gracieux  bonjour.  Beaux 
hommes  d'ailleurs,  ces  Bahibas  ;  la  peau  tou- 
jours bien  huilée,  la  chevelure  soignée.  Le  mo- 
ral, chez  eux  n'a  pas  moins  subi  l'influence  des 
blancs.  Leur  attitude  est  digne  ;  ils  ne  travail- 
lent   point    le    dimanche,    ils  entretiennent  avec 
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respect  la  tombe  de  leurs  parents,  et,  les  accu- 
ser de  cannibalisme  serait  leur  faire  une  injure- 
cruelle  et  d'ailleurs  imméritée.  Par  contre,  avan- 
cez-vous à  cinq  ou  six  lieues,  en  dehors  de  la 
zone  fréquentée  par  les  blancs,  vous  n"y  trouve- 
rez qu'un  peaple  sauvage,  malpropre,  habitant 
des  cases  infectes,  grossier  dans  ses  propos  et 
ses  gestes,  et  toujours  friand  de  chair  humaine. 

C'est  ainsi  que  quelques  Batetelas,  qui  se  trou- 
vent parmi  les  800  libérés  de  la  dernière  cam- 
pagne, sont  soumis  à  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse  :  les  grns  de  cette  tribu  sont  d'in- 
corrigibles anthro}K)phages.    Citons  un  exemple. 

Un  blanc  devant  entreprendre  un  voyage  avait 
un  boy  Balcteta  parmi  les  garçons  libérés  et 
ramenés  de  la  guerre  arabe.  Le  gamni  avait 
bonne  physionomie,  de  l'intelligence,  du  zèle. 
Bref,  son  maître  en  était  enchanté.  Après  plu- 
sieurs jours  de  voyage,  le  négrillon  entre  dans 
la  tente  de  son  maître,  fort  occupé  pour  le  mo- 
ment de  sa  correspondance,  et  demande  poli- 
ment la  permission  de  se  servir  d'un  grand  cou- 
teau déposé  sur  la  table.  Le  blanc  l'accorde^ 
croyant  qu'il  s'agissait  d'une  besogne  de  cuisine. 
Quelques  instants  après,  il  entend  des  cris,  des 
gémissements,  comme  le  râle  d'un  mourant.  D'un 
bond  il  se  précipite  au  dehors,  et  trouve,  der- 
rièie    la    tente,    son   boy   accroupi    sur    le    corps 
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d'un  petit  enfant  qu'il  venait  d'égorger.  —  Mal- 
heureux, que  fais-tu?  clame  de  blanc,  —  Mais 
rien  !  Je  me  procure  seulement  de  la  viande. 
nyania.  Depuis  huit  jours  que  je  vous  sers,  je 
n'en  ai  pas  goûté,  tandis  que  chez  nous  j'en 
mangeais  tous  les  jours.  —  A  voir  cette  effroya- 
ble franchise,  cette  stupéfiante  simplicité,  cette 
bonne  foi  dans  lai  cruauté,  le  blanc,  mourant 
d'horreur,  n'eut  que  la  force  de  menacer  de 
mort  l'assassin,  si  pareille  chose  se  produisait 
encore.  Sur  quoi,  le  négrillon,  tout  rouge  de 
sang,  s'enfuit  dans  la  brousse  et  disparut.  Nul 
doute  qu'après  le  départ  de  son  maître,  il  ne 
sera  revenu  pour  se  repaître  de  sa  proie. 

Un  autre  fait  m'est  personnel.  Au  cours  de 
mon  premier  voj^age  de  retour  vers  la  côte,  je 
logeai  dans  un  village  des  Bachilanges,  ou  l'un 
de  nos  porteurs  avait  pu  me  procurer  une  petite 
case  proprette.  Arrivé  très  tard,  exténué  de  fa- 
tigue, je  pris  en  hâte  mon  souper  ;  puis,  me  dés- 
habillant dans  l'obscurité,  je  déposai  mes  lunet- 
tes sur  une  étagère  placée  tout  juste  au-dessus 
de  ma  couchette.  C'est  là  que  chaque  soir  le 
nègre  remise  sa  nourriture,  pour  la  soustraire 
aux  attaques  des  fourmis  et  des  rats.  Après  un 
lourd  sommeil,  me  levant  de  grand  matin  pour 
attaquer  une  longue  étape,  je  tâtonne  pour  re- 
trouver mes  lunettes,  et  rencontre   un  os  encore 
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garni  de  viande.  Trop  long,  cet  os,  pour  être 
celui  d'un  gigot  de  chèvre.  Serait-ce  un  jambon 
de  porc  ?  Cette  bête  n'existe  pas  dans  le  pa^-s. 
Pour  en  avoir  le  cœur  net,  je  sors  et  le  trans- 
porte près  du  fo}er  en  plein  air  où  l'on  préparait 
notre  repas.  Horreur!  ce  que  je  tenais,  c'était  un 
tibia  humain,  avec  chair  adhérente  boucanée  dans 
toutes  les   règles  ! 


CHAPITRE  X 


Faits  d'anthropophagie.  —  Histoire  le  mon  boy.  —  La 
chair  humaine  dans  la  consommation.  —  Les  Mombutus 
Un  corps  de  troupes  de  l'État.  —  Un  équipage  singulier. 


J'ai  parlé  précédemment  du  cannibalisme  chez 
les  noirs.  Ajoutons  quelques  faits  dont  je  puis 
garantir  l'authenticité. 

Mon  petit  boy,  Moustique,  en  congolais  Ma- 
gounga,  qui  trois  fois  a  fait  avec  moi  la  route 
des  caravanes,  raconte  à  qui  le  veut  son  his- 
toire. Il  est  originaire  des  environs  de  Mobcka, 
sur  la  Mongola.  Alors  qu'il  avait  une  dizaine 
d'années,  le  chef  de  son  village  fut  vaincu  par 
un  chef  du  voisinage  ;  tous  les  hommes  furent 
tués,  les  femmes  et  les  filles  enlevées,  les  enfants 
emmenés  pour  être  mangés  ou  servir  dans  l'es- 
clavage. 

Petit  de  taille,  mais  tout  rondelet,    Moustique 
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fut  pris  par  un  des  vainqueurs  qui  lui  lia  les  mains 
derrière  le  dos  et  l'attacha,  non  loin  du  rivage, 
au  tronc  d'un  arbre.  Puis  la  brute  sanguinaire 
dit  à  l'enfant  :  —  Camarade,  vous  resterez  ici 
jusqu'à  ce  soir  ;  alors  je  viendrai  vous  prendre, 
et  cette  nuit  vous  logerez  ici  !  —  Le  monstre  se 
caressait  le  ventre  ! 

Vint  à  passer  un  steamer  de  l'Etat,  qui  stoppa 
pour  faire  du  bois.  Quand  les  bûcherons  péné- 
trèrent dans  le  bois,  Mousticiae  les  appela,  pleu- 
rant, sanglotant,  demandant  qu'on  le  conduisît 
au  capitaine,  faute  de  (luoi  son  ravisseur  allait 
venir  le  tuer  et  le  manger.  Le  capitaine  jessen, 
touché  par  la  bonne  mine  du  marmot,  le  con- 
duisit à  Léopoldville,  où  je  le  pris  à  mon  ser- 
vice. Intelligent,  actif,  de  joyeuse  humeur, 
Moustique  est  le  modèle  des  boys.  Il  est  chré- 
tien maintenant,  et  se  trouve  à  l'orphelinat  de 
Aloanda.  Il  a  gardé  la  plus  vive  reconnaissance 
à  son  libérateur,  et  considère  d'ailleurs  tous  les 
blancs  comme  ses  amis.  Par  contre,  il  a  con- 
servé de  son  aventure  une  peur  atroce  de  ses 
compatriotes  ;  et  ([uand,  à  mon  dcniier  voyage, 
je  vins  à  passer  à  Mobeka,  son  pays,  il  n'osa 
(juitlcr  le  steamer,  et  se  tint  blotti  dans  ma 
cabine,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  levé  l'ancre. 

l'n  jour,  un  enfant    de    la    mission    de    Saint- 
Joseph  à  Loulouabourg,   boy  du   P.   (îarinyn,    et 
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•gentil  à  ravir,  étant  pressé  de  questions  sur  le 
cannibalisme,  avoua  qu'à  la  suite  d'un  combat 
livré  par  les  gens  de  sa  tribu,  son  frère  et  lui 
n'avaient  reçu  pour  leur  part  qu'une  main  d'hom- 
me. Et  les  deux  marmots  s'étaient  querellés,  pour 
savoir  qui  aurait  deux  doigts,  qui  trois.  Il  parait 
que  la  main  est  le  morceau  de  choix.  —  Mais, 
ajouta  le  négrillon,  bon  nombre  de  mes  com- 
pagnons actuels  ont  eu  plus  de  chance,  et  savent 
par  longue  expérience  combien  c'est  bo:i,  la 
iiyaiua  d'un  ennemi  ! 

Preuve  nouvelle  de  l'universalité  de  cette  mon- 
strueuse coutume.  Il  faudra  du  temps  et  des 
mesures  sévères  pour  l'extirper.  Dans  les  endroits 
soumis  à  l'influence  des  blancs,  la  chose  ne  se 
pratique  plus  qu'en  cachette  ;  mais  ailleurs,  c'est 
regardé  comme  naturel  et  légitime. 

Pendant  que  nous  résidions  à  la  mission  de 
Saint-Joseph,  le  fait  suivant  se  produisit  à  la 
station  de  l'Etat.  Un  convoi  de  libérés  venait 
d'arriver.  Un  matin,  quand  l'ofticier  chargé  de 
ce  service  fit  l'appel  réglementaire,  auquel  tous 
les  non's  doivent  assister  pour  recevoir  leur 
ration  et  s'entendre  indiquer  leur  tâche,  un  nègre 
survint,  et  prit  sa  place,  déposant  par  terre,  un 
panier  décou\'ert.  L'oflrcier  suit  la  ligne,  arrive 
devant  cet  homme  qui,  à  l'appel  de  son  nuinéro, 
répond  :   «  Présent  !  "   Par    hasard,  le  blanc  jette 
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un  regard  vers  le  panier,  dans  lequel  il  aperçoit 
un  bras  d'homme  à  demi  décomposé 

—  Qu'est-ce,  misérable  ? 

—  C'est  ma  ration    de   viande   pour  ce  soir. 

—  Où  l'avez-vous  prise  ? 

—  Pas  loin  !  à  ce  cadavre  qu'on  enterrait  hier 
soir  ;  j'avais  si  grande  envie  de  manger  de  la 
viande  ;  c'est  dommage  d'abandonner  aux  four- 
mis pareille  friandise  ! 

Et  le  stupide  noir,  qui  montrait  en  souriant 
ses  dents  aiguës,  n'avait  pas  même  couvert  de 
feuilles  sa  «  friandise  ".  l'ne  rigueur  impitoyable 
peut  seul  faire  entendre  raison  à  ces  émules  du 
chacal.  Pour  l'exemple  ce  nègre  fut  pendu,  séance 
tenante. 

Que  le  cannibalisme  soit  répandu  dans  toute 
l'Afrique  centrale,  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  lire  le  récit  de  ceux  qui  ont  vu,  voyageurs 
de  toute  religion,  de  toute  nation.  On  a  fait 
cependant  une  remarque  singulière.  C'est  dans 
les  régions  septentrionales  du  Haut-Congo,  là 
précisément  où  se  rencontrent  les  tribus  les  plus 
intelligentes,  les  mieux  organisées,  en  apparence 
les  plus  policées,  que  la  chair  humaine  n'est 
plus  seulement  un  mets  d'occasion,  chair  d'esclave 
sacrifié  pour  des  funérailles,  chair  d'ennemi  tué 
dans  le  combat,  mais,  dans  toute  la  force  du 
terme,  chair  de  boucherie,  fournie  dans  des  mar- 
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chés   publics    par    un    commerce    permanent    et 
régulier. 

C'est  ainsi  que  le  mot  nyaiiia,  chair  ou  viande 
de  l'homme,  a  tait  donner  aux  Asandis  de  ces 
parages  le  sobriquet  de  Nyam-X\am,  qui  fait 
entendre  en  quelque  sorte  le  bruit  des  dents 
broyant  la  proie. 

Les  Basokos  mangent  leurs  propres  morts. 
Sauf  leurs  chefs,  qui  sont  enterrés  dans  leur  case 
et  les  gens  décédés  de  maladies  infectieuses  et 
que  l'on  jette  au  fleuve,  on  n'ensevelit  point  les 
délunts  ;  on  les  fait  cuire,  pour  les  manger  aus- 
sitôt ;  ou  bien,  la  chair  découpée  d'abord  en 
petits  morceaux  est  enfilée  sur  des  bâtons,  pour 
être  boucanée  sur  un  feu  lent.  On  met  à  part  et 
l'on  fond  soigneusement  la  graisse  qui  sert  aux 
mêmes  usages  que  notre  samdoux. 

Un  agent  que  je  connais  personnellement,  avait 
fait  acheter  sur  un  marché  de  l'Oubangbi  de 
petits  pots  très  proprets,  dont  le  contenu  don- 
nait l'illusion  d'un  beurre  mêlé  de  margarine.  Il 
en  fit  grand  éloge  à  la  station  suivante  ;  mais  le 
brave  homme  faillit  mourir  d'horreur  quand  les 
nègres  du  lieu  lui  firent  connaître  l'origine  de 
son  simili  beurre. 

Les  iMonbutus,  voisins  des  sinistre^  Xyam- 
Nyam,  habitent  un  immense  territoire  sur  VOnellé. 
D'après  Schweinfurth  et  Junker   qui  les   ont  vi- 
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sites,  ces  nègres  possèdent  une  certaine  civilisa- 
tion ;  on  vante  leur  esprit  d'ordre,  leur  généreuse 
hospitalité.  Mais,  par  une  étrange  contradiction, 
le  cannibalisme  constitue  chez  eux,  plus  que 
chez  n'importe  quelle  race,  le  fond  même  de 
l'existence.  La  viande  ne  leur  manque  pas  ce- 
pendant. Chasseurs  habiles,  ils  tuent  l'éléphant, 
le  buffle,  l'antilope  ;  ils  prennent  au  piège  la  pin- 
Itade,  l'outarde,  le  francoliu  ;  mais  leur  gibier  de 
prédilection,  c'est  l'homme. 

En  état  de  guerre  permanente  a\'cc  leurs  voi- 
sins du  sud.  écrivent  les  mêmes  auteurs,  ils  ont 
chez  les  races  mférieures  qui  habitent  le  bassin 
de  l'Aruwimi,  de  vastes  terrains  de  chasse  à 
'homme.  Les  corps  de  ceux  qui  tombent  sous 
eurs  coups  sont  répartis  entre  les  \ainqueurs, 
Idécoupés,  enfumés,  emportés  comme  provisions 
de  bouche.  Les  captifs,  ennnenés  connue  des 
troupeaux  de  bétail,  sont  réservés  pour  les  be- 
soins futurs.  La  chair  plus  tendre  des  enfants 
est  réservée  pour  la  cuisine  des  chefs. 

On  a  dit  que  le  nègre  ne  mange  l'homme  (ju'à 
délaut  d'autre  chair  ;  (}ue,  par  conséquent,  l'in- 
troduction du  gros  bétail  dans  le  bassin  du  haut- 
fleuve,  introduction  que  iacilitcra  grandement  le 
chemin  de  fer,  serait  la  meilleure  mesure  à 
prendre  contre  le  caniiilKilisme.  Je  viens  de  mon- 
trer   (juc   la   pénurie    dont   on    parle    n'existe    pas 
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chez  les  Mombutus.  D'autres  moyens  doivent 
donc  être  mis  en  œuvre.  Tout  en  fournissant 
en  abondance  la  viande  de  boucherie,  il  faut 
que  l'Etat  fasse  cesser  par  la  force  les  guerres 
intestines,  dussent  même  les  tribus  incorrigibles 
disparaître  de  la  face  de  la  terre,  et  surtout  il 
faut  faire  toucher  au  doigt  les  bienfaits  de  la 
paix,  de  la  vie  de  famille,  d"un  travail  réglé.  Il 
iaut  relever  ces  caractères  abrutis,  changer  en 
hommes  ces  bêtes  féroces,  en  un  mot  civiliser. 
Or,  à  cette  œuvre,  la  force  ne  sufht  pas.  A 
côté  du  soldat  qui  punit,  il  faut  le  missionnaire 
qui  console,  persuade,  encourage,  rend  une  âme 
en  (juelque  sorte  à  des  malheureux  qui  semblent 
n'en  plus  avoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  constater  dès  main- 
tenant que  le  cannibalisme  décroit  à  mesure 
qu'augmente  l'evtcnsion  des  blancs,  et  disparaît 
complètement  dans  le  voisinage  des  stations. 
Un  Bangala  qui  a  servi  dans  l'armée  de  l'Etat, 
dans  nos  établissements  de  commerce,  sur  nos 
chantiers,  se  considère  comme  annobli,  et  regarde 
ses  frères  de  race,  mangeurs  de  chair  humaine, 
comme  dés  sauvages  qu'il  méprise 

Revenons  au  récit  de  notre  vo3'-age,  en  le 
reprenant  au  moment  de  notre  séjour  à  Lusambo, 
séjour  nécessaire  pour  atterdro  qu'un  bateau 
puisse    nous   ramener    par   le    Sankuru   jusqu'au 
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Kassaï,  d'où,  par  le  même  fleuve  et  la  Lulua^ 
nous  gagnerons  Luébo.  Un  courrier  vient  an- 
noncer pour  le  lendemain  l'arrivée  de  Brasseur, 
de  Doorme,  de  leurs  troupes,  et  d'un  bon  nombre 
de  chefs  indigènes  empressés  de  saluer  l'Inspec- 
teur et  de  renforcer  la  caravane  à  diriger  ct)ntre 
les  Arabes. 

On  chaufile  donc  le  Stanley,  pour  aller  prendre 
à  l'autre  rive  ces  douze  à  treize  cents  noirs.  La 
population  de  la  ville  va  monter  du  coup  à  trois 
mille  personnes  ;  mais  les  vivres  ne  manqueront 
pas,  dût  l'expédition  ne  partir  qu'après  deux  mois. 

Tout  à  coup,  trois  coups  de  canon  font  trem- 
bler la  terre  et  des  salves  de  mousqueterie  ré- 
pondent de  l'autre  bord.  Le  steamer  démarre, 
aborde  et  nous  ramène  les  fameux  soldats  du 
capitaine  Doorme.  Les  plumes  blnnches  qui 
ondulent  sur  leur  tète,  leur  uniforme  tout  blanc 
et  flambant  neuf,  leur  musique  qui  joue  crâne- 
ment la  Brabançonne,  le  défilé  devant  l'Inspec- 
teur, le  simulacre  sur  la  plaine  de  manœuvres 
de  la  prise  d'un  village,  l'enthousiasme  de  tous 
ces  braves,  heureux  de  servir  sous  les  blancs 
contre  l'Arabe  maudit  :  c'est  un  spectacle  qu'on 
n'oublie  pas.  l'^t  l'on  se  demande  (juelle  énergie 
doublée  de  patience  ont  dû  déployer  nosofliciers 
pour  faire  de  ces  gens,  sauvages  naguère  encore, 
des   soldats  (jui  par  leur   ordre,   leur  discipline 
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leur  entrain,  leur  adresse  à  manier  les  armes, 
feraient  bonne  figure  à  côté  de  n'importe  quelle 
troupe  européenne. 

La  scène  n'est  pas  moins  saisissante  à  la  tom- 
bée du  jour.  En  moins  d'une  heure,  cinq  cents 
hommes  ont  dressé  leur  camp,  dont  les  cases 
•en  tiges  de  palmiers  s'alignent  dans  un  ordre 
parfait.  Plus  loin  grouillent  à  la  belle  étoile  les 
noirs  de  deux  chef  amis  de  l'Etat,  Zappo-Zap 
et  Gandu-Gandu. 

V^' mars.  Grande  activité  dans  la  station.  Zappo- 
Zap  donne  cinquante  guerriers  pour  la  campagne 
•qui  se  prépare  ;  l'autre  chef  en  fournit  cent^ 
(ju'il  l'aut  armer,  équiper  et  dresser  à  la  ma- 
i-œu\re.  Doorme,  dont  le  terme  de  service  trien- 
nal est  expiié,  signe  un  nouveau  contract.  L'en- 
thousiasme est  dès  lors  à  son  comble,  et  se  ma- 
nifeste le  soir  par  une  retraite  aux  flambeaux, 
musique  en  tète,  tandis  que  les  soldats  dansent 
•en  chantant,  tant  ils  sont  transportés  de  joie 
<l'aller  se  battre  sous  la  conduite  de  chefs  qu'ils 
aiment  et  connaissent.  Il  y  a  dans  l'air  comme 
uue  odeur  de  poudre  qui  grise  les  plus  paci- 
fiques. Les  Arabes  du  Lomani  n'ont  qu'à  se 
bien  tenir  ! 

Doorme  et  Collet  partent  avec  une  escouade 
de  25o  hommes.  Pareil  nombre  suivra  demain, 
sous   la  direction  de   Gillain.  Le  rendez-vous  est 
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chez  le  grand  chef  Pania-AIutenbo.  Là  se  for- 
mera la  colonne  d'ensemble,  forte  de  3ooo  honir 
mes,  en  y  comprenant  les  porteurs  que  vont 
fournir    les  chefs   Balubas. 

l.e  7  mars,  jour  anniversaire  de  ma  nais- 
sance —  hélas  !  41  ans  !  --j'obtiens  faveur  de  faire 
une  excursion  jusqu'au  village  de  Pania-AIutem- 
bo,  où  le  Stanley  conduit  par  le  Lubiîache,  en 
le  remontant  durant  un  jour  et  demi,  le  con- 
tingent commandé  par  Gillain.  Le  pauvre  supé- 
rieur général,  surchargé  de  correspondance,  n'eu 
sera  pas  ;  mais  j'ai  l'honneur  d'avoir  pour  coui- 
pagnons  le  Juge  De  Saeghcr  et  l'Inspecteur  Fivé. 

Vu  l'uisullisance  du  personnel,  il  a  iallu  com- 
poser l'équipage  d'une  manière  s[)éciale.  Le  Ca- 
})itaine  est  un  Danois  qui  connaît  très  peu  de 
français.  L'armurier  Prigaldien,  chargé  de  sur- 
veiller les  fours  et  les  pompes,  est  à  la  machine 
de  devant.  A  la  machine  de  l'arrière  préside  le 
mécanicien  Kilès,  guéri  comme  je  l'ai  dit  de  son 
hématurie,  mais  atteint  maintenant  d'un  mal  qui 
le  force  k  rester  ta  demeure  sur  un  trône  d'un 
genre  particulier.  C'est  de  là  (|u'il  donne  ses 
ordres.  Je  dois  lui  scr\ir  de  second,  ayant  mis- 
sion d'ouvrir  ou  de  fermer  la  vapeur,  pour  stopj)er, 
aller  doucement,  s'élancer,  suivant  les  signaux 
lélégra()hi(iues  donnés  par  le  Capitaine,  toujours 
en   pcrmenancc  à   l'avant  du    na\irc. 
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J'ai  fait  bien  des  métiers  dans  ma  vie  de 
missionnaire  ;  jamais  pourtant  je  n'avais  eu  l'hon- 
neur de  faire  évoluer  un  navire.  Très  fier  de 
ce  mandat,  j'astiquai  bien  mes  lunettes,  écoutant 
avec  attention  les  leçons  de  Kilès  sur  la  ma- 
nière d'exécuter  les  signaux  du  Capitaine.  Ordre 
de  partir  ;  le  télégraphe  a  marqué  slow^  douce^ 
ment,  parce  qu'un  banc  de  sable  se  montre  à 
l'avant.  Très  grave,  je  saisis  la  petite  roue, 
j'imprime  une  demi-révolation.  Et  le  navire 
d'obéir,  marchant  avec  une  sage   lenteur. 

—  Eh  bien.    Kilés,   qu'en  dites-vous  ? 

—  Père,  c'est  parfait  !  Vous  avez  tôt  fait 
de  comprendre  la  manœuvre,  et  vous  l'exécutez 
■comme  un  vieux. praticien  ! 

A  peine  mon  nez  avait-il  humé  cet  encens, 
qu'on  télégraphie  stop^  arrêtez?  Prompt  comme 
l'éclair,  je  saisis  la  roue,  je  vire  d'un  tour  entier^ 
■et  me  retourne,  attendant  un  second  compliment. 
Mais,  au. lieu  de  s'arrêter,  voici  que  le  Stajiley 
se  cabre  d'un  élan  furieux  et.se  jette,  fiill  speed, 
.à  pleine  vapeur,  sur  ce  banc  de  sable  pour 
lequel  on  avait  télégraphié  précédemment  demi- 
, vapeur.  Un  choc  formidable  se  produit  ;  des 
fusils,  des  verres,  des  instruments  roulent  sur 
le  pont:  Bon   Dieu,  qu'ai-je  fait? 

Kilès  saute  de  sa  cathèdr.e  comme  un  bouchon 
d'une  bouteille    de   Champagne.  Il    retient    d'une 
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main  certain  vêtement,  de  l'autre,  il   fait  revenir 
la   roue   d'un   tour  sur  elle-même. 

—  Nom  d'une  pipe,  Père,  vous  avez  tourné  à 
l'envers!  Quel  dégât  vous  aurez  fait!  Et  je  suis 
malade,  incapable  de  travailler  aux  réparations  ! 

Muet  d'épouvante,  j'étais  prêt  à  défaillir,  quand 
le  capitaine  dégringole  l'escalier,  pour  m'achever 
sans  doute, 

—  Père,  vous  ne  pas  savoir  machine!  Moi 
télégraphier  comme  ceci,  vous  tourner  comme 
cela  ;  vous  pas  bon    ici  ! 

—  C'est  vrai,  capitaine,  mais  pardonnez-moi, 
je  me  suis  trompé! 

—  Oui,  oui,  trompé,    beaucoup  trompé  ! 

—  En  ce  cas,  démission,  n'est-ce  pas,  capitaine? 

—  Oui,  démission,  démission  ! 
Heureusement,  nous  avons  eu  plus  de  peur  que 

de  mal.  Aucune  avarie,  ni  pour  le  navire,  ni  pour 
la  cargaison.  Nous  avions  donné  sur  un  banc  de 
sable  bien  mou.  Les  nègres  sautèrent  à  l'eau, 
pour  nous  dégager.  Ce  fut  l'affaire  d'une  demi- 
heure,  après  laquelle  on  décida  que,  mauvais 
mécanicien,  je  ferais  peut-être  un  chauffeur  pas- 
sable. J'avais  à  changer  de  poste  avec  Prigaldien. 
Se  gratter  l'oreille,  se  moi  fondre  de  n'être  pas 
exempt  de  corvée  —  comme  je  l'avais  espéré  — 
ne  servant  de  rien,  voyons  à  ne  plus  commettre 
de  gaffe. 
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C'est  avec  du  bois,  on  le  sait,  qu'on  charge 
les  fourneaux  des  steamers  au  Congo.  Au-dessus 
des  chaudières  se  trouve  un  indicateur  mar([uant 
les  degrés  de  chaleur  obtenus,  tandis  qu'en  avant 
deux  tubes  de  verre  servent  à  contrôler  la 
quantité  de  liquide  restant  dans  l'appareil.  Au 
Stanley,  ces  deux  tubes  n'existant  plus  depuis 
longtemps,  on  arrivait  au  but  en  ouvrant  de  deux 
minutes  en  deux  minutes,  deux  robinets  par  où 
la  vapeur  s'échappait  humide  ou  presque  sèche. 
En  ce  dernier  cas,  on  faisait  fonctionner  une 
pompe,  pour  ajouter  de  l'eau. 

Fidèle  à  la  leçon  qu'on  m'avait  serinée,  je 
faisais  ouvrir  régulièrement  les  robinets  susdits. 
Mais,  en  m'approchant  pour  constater  l'état  de 
la  vapeur,  il  arriva  qu'à  chaque  fois  mes  lunettes 
étaient  obscurcies,  au  point  que  je  n'y  voyais 
absolument  plus.  J'en  avisai  le  capitaine. 

—  Ce  n'est  rien,  Père!  Vous  faire  mettre  beau- 
coup de  bois  dedans,  et  nous  arriver  bientôt  à 
Pania  ! 

La  recette  était  simple.  J'engage  donc  les  Ban- 
galas  chauflèurs  à  choisir  le  bois  le  plus  sec, 
sans  le  ménager,  leur  promettant  un  bon  pour- 
boire pour  le  lendemain.  Ravis  de  l'aubaine,  les 
moricauds  entassent  combustible  sur  combus- 
tible. Et  le  Stanley,  marchant  d'abord  un  admi- 
rable full  speed,  se  met  bientôt  à  se  trémousser. 
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à  danser,  comme  s'il  voulait  s'élancer  hors  des 
flots.  Déconcerté  par  ce  résultat  je  lève  les 
\'eux  vers  l'indicateur.  Juste  ciel  !  le  maximum 
de  chaufle,  sans  risquer  de  nous  faire  sauter  en 
l'air,  est  de  60  degrés  ;  nous  sommes  à  70.  J'ouvre 
les  robinets  :  il  reste  à  peine  quelques  litres  d'eau 
dans  la  chaudière.  Aie,  la  semonce  que  je  vais 
recevoir  !  Ça  ne  manque  pas  :  voici  le  capitaine^ 
rouge  d'émotion. 

—  Père,  Père,  mais  vous  ne  rien  savoir!  \'ous 
i'aire  rien  de  bon  !  Vous  chauffer,  chauffer  !  Pas 
d'eau  dans  la  grarle  marmite:  nous  aller  à  la 
lune  ! 

—  Pourquoi  m'accabler  ainsi,  capitainc?Grace, 
démission,  s'il  vous  plait  ! 

—  Oui,  oui,  encore  démission  !  \'ous  aller 
jouer  aux  cartes  avec  Juge  et  Inspecteur  :  cela, 
\ous  connaitre  très  bien  ! 

—  C'est  très  vrai,  capitaine. 

Et,  lui  donnant  le  salut  militaire,  je  m'es- 
quivai, comptant  pour  rien  les  quoli'oets  dont 
allaient  me  régaler  le  Juge  et  l'Inspecteur,  tant 
j'étais  heureux  de  ma    délivrance. 


CHAPITRE  XI 


Un  endroit  mémorable.  — A  la  revue  —  Village  extraor 
dinaire.  —  Puissance  de  Pania-Mutembo.  —  Le  fils  d'un 
vaincu.  — Tombeau  chef  d'un  noir.  —  Le  sérail  de  Pania. 

.   —  Un  camp-modèle.  —  La  séparation. 


Le  Lîibilache,  par  lequel  nous  nous  rendons 
chez  le  chef  Pan ia-M 71  te uibo,  se  resserre,  à  me- 
sure que  nous  avançons,  entre  des  rives  escar- 
pées, rocheuses,  d'un  aspect  magique.  Des  arbres 
magnifiques  s'élancent  de  tous  les  creux.  Dans 
leurs  cimes  toufi^ues  gambadent  des  multitudes 
de  singes,  criaillent  des  perroquets  de  toutes 
couleurs,  tandis  qu'à  leur  pied  s'étale  un  tapis 
de   mille  fleurs    diverses. 

Le  premier  jour  du  vo\'age,  nous  passons 
devant  un  endroit  à  jamais  mémorable.  C'est, 
sur  la  pente  d'un  mamelon  dénudé,  le  champ  de 
bataille  où  Dhanis  et  Descamps,  ne  disposant 
que   d'une  poignée   de   soldats,  défirent  pour    la 
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première  fois  la  nombreuse  armée  de  Goîigo-Lu- 
tété,  l'allié  des  Arabes,  envoyé  par  ceux-ci  pour 
prendre  Lusambo,  pour  tuer  tous  les  blancs. 
On  sait  que,  depuis,  le  chel"  noir,  battu  coup 
sur  coup,  dut  se  rendre  à  discrétion,  et  ne  con- 
serva la  vie  qu'à  condition  de  se  joindre  à  l'Etat 
pour  combattre  ses  anciens  maîtres. 

Le  second  jour,  vers  trois  heures  de  rele\ée, 
nous  atteignons  le  village,  ou  plutôt  la  ville  de 
Pania-Mutembo.  Le  contingent  de  troupes  que 
nous  amenons  pour  la  guerre  contre  les  Arabes 
descend  à  terre.  Les  soldats  de  Doorme,  partis 
deux  jours  avant  nous,  sont  rangés  sur  la  rive. 
Leur  costume  blanc,  tout  llambant  neuf,  la 
ceinture  rouge,  la  coifture  surmontée  d'un  pa- 
nache ondoyant,  les  armes  présentées  avec  un 
ensemble  mathématique  à  la  descente  de  Tin- 
specteur,  les  trois  coups  tirés  à  blanc,  la  Bra- 
bançonne enlevée  vigoureusement  :  la  revue  d'une 
troupe  européenne  n'a  rien  de  plus  empoignant. 

Mais  voici  Pania,  suivi  de  plusieurs  milliers 
'  de  ses  sujets.  Au  salut  de  l'inspecteur  l'^ivé,  qui 
se  déclare  soucieux  de  rendre  au  chef  noir  sa 
visite  à  Lusambo,  celui-ci  répond  gracieuse- 
ment :  ••  Je  suis  fier  de  l'honneur  qui  m'est  fait  ! 
Vous  êtes  Boula-xMatari  (l'h^tat),  je  suis  votre 
serviteur  :  j'attends  vos  ordres  !  » 

Plus,  tandis  que  le  commandant  Ciillain  conduit 
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nos  recrues  au  camp  de  l'Etat  assis  sur  une 
montagne  voisine,  nous  allons  visiter  l'immense 
village,  dont  la  population  dépasse  certainement 
dix  mille  âmes,  je  n'ai  rien  vu  de  comparable 
dans  tout  le  Congo,  Les  rues,  tracées  régulière- 
ment depuis  la  rivière  jusque  sur  la  hauteur,  ont 
plus  de  trois  kilomètres  de  longueur,  sur  vingt 
mètres  de  largeur.  Bordées  de  bananiers  et 
d'ananas  gigantesques,  elles  sont  entretenues 
dans  un  état  de  propreté  parfaite,  chaque  noir 
étant  tenu  de  balayer  chaque  jour  le  terrain  qui 
s'étend  devant  sa  case,  d'en  enlever  les  herbes 
et  les  moindres   petites  pierres. 

Les  habitations  ne  forment  point  une  ligne 
continue.  Séparées  les  unes  des  autres  par  de 
petits  jardins  où  l'on  cultive  des  légumes,  du 
mais,  des  cannes  à  sucre,  l'euphorbe  candélabre, 
elle  sont  en  outre  esi)acées  par  groupes  de 
trois  ou  quatre,  qu'ombragent  d'énormes  bana- 
niers-plantains, et  que  commande,  avancée  de 
quelques  mètres  vers  la  rue,  la  case  d'un 
caporal. 

Le  fini  que  l'on  admire  dans  la  construction 
de  ces  maisonnettes  ;  les  toits  formés  par  une 
herbe  très  fine  et  très  résistante,  la  doumba  ; 
les  portes  peintes  ou  sculptées  ;  la  verandah 
portée  sur  colonnes  qui  contourne  le  petit 
édifice  :  tout  indicjue  ciue  ces  gens  ont    pris  chez 


2o6  DEUX   ANS    AU    CONGO 

les  Arabes  certaines  idées  de  confort  et  d'élé- 
gance. De  plus,  d'immenses  cultures  du  maïs 
manioc,  canne  à  sucre,  ricin,  arachide,  riz,  etc., 
entourent  le  village  de  toutes  parts,  sont  soignées 
avec  méthode,  sarclées  minutieusement  et  tra- 
versées par  des  chemins  unis  et  bien  battus, 
pour  faciliter  l'exploitation.  Tous  les  travaux 
s'y  font  au  moyen  d'une  houe  de  forme  ovoïde, 
ainsi  qu'une  hache  grossière  qui  sert  à  couper 
les  broussailles. 

En  revanche,  au  contact  des  Arabes,  ces 
noirs,  jouissant  d'un  prospérité  matérielle  in- 
connue chez  les  sauvages  des  bois,  sont  devenus 
plus  corrompus,  plus  astucieux  et  surtout  plus 
cruels.  J'aurai  l'occasion  d'en  fournir  des  preu- 
ves. 

Enfin,  pour  terminer  la  description  de  ce 
village  extraordinaire,  disons  qu'à  plus  d'une 
lieue  du  point  central,  sont  disséminés  des 
groupes  de  huttes  habitées  par  les  surveillants 
de  travaux  et  par  les  familles  d'esclaves  agri- 
coles. Chaque  semaine,  ceux-ci  doivent  fournir 
une  quantité  déterminée  de  céréales,  fruits  et 
légumes  pour  la  nourriture  du  maitre  absolu  de 
toute  cette  multitude,  pour  l'entretien  de  ses 
femmes  et  de  ses  guerriers, 

i.Iais,  qui  donc  est  ce  Pania-Mutembo,-^  D'où 
lui    ^■ient    sa    formidable    puissance  ?     CoinnuMit 
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l'État  souffre- t-il  un  pareil  voisinage  ?  C'est   une 
histoire  toute  africaine. 

Les  Arabes  ont  deux  sortes  d'escla\'es  :  ceux 
de  l'incérieur,  ceux  de  l'extérieur.  Les  premiers, 
placés  au  service  immédiat  du  maitre,  sont 
d'ordinaire  doucement  traités,  s'ils  travaillent 
bien,  mais  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre, 
ni  se  racheter.  De  plus,  la  moindre  négliî^ence 
les  expose  aux  punitions  les  plus  cruelles.  En 
somme,  ils  sont  considérés  comme  des  l.ètes, 
que  Ion  ménage  aussi  longtemps  seulement 
qu'elles  sont  utiles,  qu'on  sacrifie  quand  on  ne 
peut  plus  en  tirer  avantage.  Tout  autre  est  le 
sort  des  esclaves  de  l'extérieur,  dont  toute  la 
charge  consiste  à  payer  une  certaine  redevance, 
mais  qui  peuvent  se  marier  et  posséder  des  terres. 
On  voit  même  assez  souvent  des  esclaves,  ou 
plutôt  des  serls  de  ce  genre  s'enrichir,  posséder 
eux-mêmes  des  esclaves,  des  femmes  nombreuses, 
se  révolter  contre  leur  maitre,  et  devenir  sei 
gneurs  à   leur    tour. 

Tel  est  le  cas  de  notre  Pania-Mutembo. 
D'abord  eschive  chez  Lupiingii,  ce  noir  à  qui 
l'on  ne  peut  refuser  une  intelligence  d'élite,  une 
volonté  de  fer,  parvint  à  se  munir  d'assez 
d'armes  et  de  guerriers  pour  supplanter  son 
maitie.  Puis,  se  tournant  contre  le  chef  des 
puissants    Zappo-Zappos,    il    lui    prit    tous     ses 
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biens,  toutes  ses  femmes,  et  finit  par  le  tuer.  Le- 
lils  du  vaincu,  réunissant  les  restes  de  sa  peu- 
plade, prit  la  fuite,  pour  aller  s'établir  prés  de 
la  station  de  l'État,  à  Loulouabourg.  Là,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  de  l'ennemi  de  sa  famille,  il  a 
refait  sa  fortune,  et  l'État  n'a  point  d'allié  plus  che- 
valeresque et  plus  fidèle. 

Qu'on  me  perniette  une  digression  à  son  sujet. 
Je  l'avais  vu  naguère  à  Lusambo,  rendant  visite 
à  l'inspecteur  Fivé.  C'est  le  plus  beau  nègre  que 
j'ai  rencontré  dans  tout  le  Congo.  De  stature 
athlétique,  il  a  des  traits  réguliers,  des  yeux 
grands  et  brillants,  qui  rayonnent  d'une  hanche 
bonté.  Sollicité  par  l'inspecteur  à  formuler  ses 
plaintes  et  désirs,  il  répondit  d'une  voix  harmo- 
nieuse et  douce  :  <(  Je  n'ai  qu'à  me  louer  des 
agents  de  Boula-Matari  ;  mais  j'ai  une  reciuéte  à 
leur  adresser  cependant.  Lorsque  j'étais  enfant, 
un  esclave  révolté  (Pania/  tua  mon  père,  et  me 
chassa  du  pays  dont  j'étais  \c.  maitre  légitinie. 
Faible  et  sans  ressources,  j'allai  me  mettre  sous 
la  dépendance  de  Boula-Matari,  sous  l'égide  des 
blancs  de  Malanj^uJ  (Loulouabourg),  espérant 
pouvoir  venger  un  jour  la  mort  de  mon  père  et 
celle  de  mes  proches.  Mais  voici  (jue  les  blancs, 
mes  protecteurs,  ont  lait  alliance  contre  les 
Arabes  avec  mon  ennemi.  Ils  disent,  les  blancs, 
que  nos  querelles  ne  les  concernent  pas.  Je  dois 
donc     renoncer   à  combattre    mes   ennemis,   de- 
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venus  VOS  amis,  soit  !  j'accepte  le  sort  de  la 
guerre.  Je  retourne  à  Malangué,  notre  nouveau 
pays,  où  nous  prospérons  sous  la  sauvegarde 
des  blancs.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de 
faire  appel  cà  votre  justice.  Daigne  Boula- Matari 
me  faire  rendre  les  femmes  réduites  cà  l'esclavage 
par  le  Pania  maudit,  et  dont  plusieurs  sont  de 
ma  race  et  de  mon  sang.  Je  n'ai  marchandé 
jusqu'ici,  ni  mes  services,  ni  la  vie  de  mes  sujets: 
je  ne  demande  en  retour  que  la  permission  de 
me  battre  contre  le  ravisseur,  ou  la  restitution 
des  captives  !  " 

Vu  les  circonstances,  on  ne  pouvait  que  re- 
mettre à  plus  tard  la  réponse  à  ce  discours 
magistral.  Quant  à  Pania,  c'est  un  chef  avec 
qui  nos  officiers  ont  à  compter.  Nous  l'avons 
vu  de  nos  yeux,  dès  qu'il  se  présente  cà  la  rue, 
tout  son  peuple  tombe  face  contre  terre,  battant 
le  sol  des  mains,  en  signe  de  soumission  et  de 
respect.  Pania  peut  mettre  en  campagne  trois 
mille  hoi«mes  bien  armés.  A  cette  fois,  pour, 
l'expédition  de  Gillaiu  vers  Nyangwé,  il  donne 
cent  soldats,  deux  cents  porteurs  et  force  provi- 
sions. 

Revenons  cà  notre  promenade  à  travers  son 
village.  On  nous  fait  visiter  des  quartiers  com- 
mandés par  des  chefs  de  races  différentes,  ou 
dominent  pourtant  les  Batétélas.  Chemin  faisant 
nous    passons    devant     la    tombe    d'un    chef   de 
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jadis,  tombe  recou\eite  par  une  centaine  de 
crânes  serrés  les  uns  contre  les  autres,  crânes 
des  victimes  égorgées  aux  funérailles.  Interrogé 
sur  ce  point  :  Pania  répond  d'un  air  dégagé, 
a  C'est  du  vieux,  cela.  »  Puis,  pour  faire  di- 
version, le  rusé  noir  nous  engage  à  ^'isiter  le 
boiiia,  enceinte  fortifiée,  de  l'un  de  ses  fils,  dont 
le  harem  ne  compte  pas  moins  de  quarante 
femmes.  Rien  de  particulier,  si  ce  n'est  une 
exquise  propreté.  Puis,  Pania  nous  dit  avoir 
donné  des  ordres  pour  la  visite  de  son  palais 
à  lui. 

Une  immensité  !  ce  palais,  qu'entoure  une 
palissade  de  trois  mètres  de  hauteur,  gardée 
nuit  et  jour  par  des  serviteurs  armés  de  fusils 
et  de  lances.  Peine  de  mort  contre  quiconque 
ose  tenter  de  franchir  l'enceinte.  C'est  donc 
par  exception  que  nous  sommes  admis.  Dès 
notre  arrivée,  des  femmes  bien  coiftees.  riche- 
ment drapées  de  soie,  les  unes  armées  de  fusils, 
les  autres  munies  de  tambours  et  d'instruments 
de  musique,  viennent  à  notre  rencontre  et  nous 
introduisent,  en  chantant  la  gloire,  la  vaillance, 
les  exploits  de  leur  seigneur  et  maitre.  A  leur 
tète  se  présente  la  femme  légitime,  parée  comme 
une  châsse,  chargée  d'ornements  ciselés  en  or 
et  en  argent. 

Étant  donnée  la  nature  particulière  de  ce  fiouic 
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d'an  chef  africain, nous  n'en  faisons  qu'un  rapide 
inventaire.  Des  huit  rues  parallèles  qui  com- 
posent le  harem,  nous  enfilons  la  première  qui 
se  présente.  Les  cases,  bien  bâties,  sont  aussi 
proprement  tenues  qu'une  maisonnette  hollan- 
daise. Devant  chaque  porte,  sur  une  natte 
artistement  tressée,  est  assise  une  jeune  femme 
étalant  tous  ses  atours,  entourée  de  trois  ou 
quatre  négresses  plus  âgées  qui  la  servent  en 
esclaves.  Chaque  rangée  de  cases  est  soumise 
à  l'inspection  d'un  vieux  caporal  féminin;  un 
capitan  de  même  acabit  gouverne  le  tout.  Les 
femmes  en  titre  sont  au  nombre  d'environ  cent 
cinquante  ;  les  servantes  atteignent  au  chiffre 
de  cinq  cents.  Et  le  vieux  Pania  nous  fait  admirer 
ce  qui  fait  sa  richesse  et  sa  puissance.  C'est 
qu'en  effet,  pour  ces  roitelets  africains,  en  état 
de  guerre  à  peu  près  perpétuelle,  il  n'est  point 
de  soldats  sur  lesquels  ils  puissent  compter 
comme  sur  leurs  fils  parvenus  à  l'adolescence. 
Les  innombrables  filles  ne  servent  pas  moins  à 
maintenir  la  puissance  de  leur  père,  en  devenant 
les  épouses  de  chefs  secondaires  qui,  dès  lors, 
font  partie  de  la  famille  du  chef  suprême.  VA  de 
ces  mœurs  bestiales,  les  noirs  ne  voient  que 
ce  résultat.  Quant  au  sort  de  ces  malheureuses 
femmes,  parquées  dans  leur  prison,  (]uaiit  aux 
infan'ics  monstrueuses  cjui  se    commettent    dans 
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ces    antres      de  luxure  :    c'est    un     sujet     qu'un 
missionnaire  ne  peut  aborder. 

Aussi,  c'est  littéralement  écœurés  que  nous 
prenons  congé  de  Pania.  Dés  que  nous  ap- 
prochons de  l'unique  porte  d'entrée,  rententit  un 
roulement  de  tambour.  A  ce  signal,  toutes  les 
femmes  rentrent  précipitamment  dans  leurs  cases, 
et  les  rues  deviennent  désertes  comme  celles 
d'une  ville  morte.  Seules,  huit  viragos,  armées  de 
pied  en  cap,  se  montrent  aux  yeux  des  profanes 
au  sortir  du  sérail,  et   font  escorte  à  leur  maître. 

Après  le  dîner,  nous  allons  visiter  le  camp 
de  MM.  Gillian,  Doorme  et  Collet,  assis  sur  une 
colline  à  trente  minutes  de  la  rivière.  Un  camp 
dans  toutes  les  règles,  avec  ses  cases  alignées 
dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Les  soldats, 
débarqués  ce  matin,  ont  élevé  déjà  l'abri  qui 
ne  leur  servira  que  pour  cette  nuit,  tandis  que 
leurs  femmes  s'occupaient  de  la  cuisine.  En 
Europe,  on  ne  concevrait  pas  une  armée  comptant 
autant  de  femmes  que  d'hommes.  Ici,  cette 
pratique  est  de  la  prudence  la  plus  élémentaire. 
Le  soldat,  bien  nourri,  n'a  d'autre  souci  que 
celui  de  la  bataille.  Et  puis,  que  d'esclandres 
évités  dans  les  villages  que  l'on  traverse,  esclan- 
dres qui  ne  peuvent  guère  se  terminer  qu'en 
véritables  massacres  ! 

Le  lendemain  nous  assistons  au    départ  de  la 
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colonne,  forte  de  huit  cents  hommes.  En  avant 
défilent  en  bon  ordre  les  soldats  fiers  de  leur 
brillant  uniforme,  de  leurs  fusils  bien  astiqués. 
Des  chants  belliqueux  règlent  la  marche.  Suivent 
les  femmes,  portant  les  nattes,  les  corbeilles,  les 
ustensiles  de  cuisine.  L'arrière-garde,  portant 
les  bagages,  ploie  sous  les  charges  de  vivres 
fournis  par  Pania.  Deux  bœufs,  dressés  à  ce 
manège,  serviront   de  montures    aux  blancs. 

Le  commandant  Gillain,  ce  brave  compagnon 
que  nous  suivons  depuis  Léopoldville,  nous 
quitte,  les  larmes  aux  3'eux.  A  nos  souhaits 
pour  lui-même  et  ses  deux  collègues,  nous  joi- 
gnons les  respects  que  nous  transmettons  à 
Dhanis  et  ses  valeureux  officiers.  Un  dernier 
roulement  de  tambour  :  et  nous  voilà  séparés 
d'amis  que  peut-être  nous  ne  reverrons  plus  en 
ce  monde,  qui  vont  athontcr  les  dangers  de  la 
brousse,  les  périls  d'une  guerre  où  la  défaite, 
c'est  la  mort.  Que  j'aurais  donc  voulu  pouvoir 
marcher  à  ]eur  suite,  être  à  même,  à  l'heure  de 
l'angoisse  suprême,  de  donner  à  ces  champions 
de  la  civilisation  les  consolations  d"unc  foi  plus 
vivante  qu'on  ne  le  pense  au  cci'ur  de  ces 
braves  !  Hélas  s'ils  vont  où  le  devoir  les  appelle, 
Dieu  nous  veut  ailleurs  ? 

Le  lendemain,  11  mars,  nous  retournons  à 
Lusambo.    suivis    de    l'ania,   (jui    vient    chercher 
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un  fusil  de  chasse,  à  lui  promis  par  l'inspec- 
teur. Dès  sept  heures  du  matin,  il  arrive  au 
bateau,  flanqué  de  sa  garde  féminine.  On  lève 
l'ancre,  et  le  navire,  poussé  par  le  courant, 
descend  avec  une  rapidité  vertigineuse  ;  en  une 
demi-journée,  nous  faisons  le  trajet  qui  nous  a 
pris  deux  jours  à  la  montée.  Le  mécanicien 
Kilès,  se  porte  mieux  d'ailleurs,  et  j'en  suis  fort 
heureux,  n'ayant  plus  de  la  sorte  à  subir,  en 
qualité  de  chauffeur  ou  de  mécanicien,  ces  furi- 
bondes semonces  du  capitaine,  dont  j'ai  parlé 
précédemment. 


CHAPITRE  XII, 


Sur  le  vieux  Sianlcy.  —  Village  hostile.  —  A  Luebo.  — 
Trajet  pédestre.  —  Bahihas  et  Bachilanaes.  —  Une  légende 
noire.  —  Fertilité  prodigieuse  de  Loulouabourg. 


Le  II  mars,  revenant  de  chez  Pania-Mutembo, 
nous  trouvons  à  l'ancre  devant  Lusambo  le  stea- 
mer Princesse  Clémentine,  réc]uisitionné  pour  des- 
cendre au  camp  de  Kinshassa,  près  de  Léopold- 
ville,  y  prendre  les  soldats  disponibles,  et  les 
conduire  aux  Falls,  ou  l'on  craint  un  soulève- 
ment des  ,^rabes.  C'est  donc  sur  le  vieux  Stanley 
que  nous  allons  rebrousser  chemin,  et  gagner 
Liie'bo,  par  le  Sankuru  d'abord,  puis  par  le  Kas- 
saï  et  son  affluent,  la  Lulua.  Nous  aurons  pour 
compagnon  de  voyage  le  juge  De  Sacghcr,  qui 
se  rend  comme  nous  à  Loulouabourg. 

On  part  le  dimanche  12  mars,  après  la  messe 
à    huiucllc    tous    les    blancs  assistent.    Nous    me- 
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nons  avec  nous  trois  cents  libérés.  Au  signal 
donné  par  trois  coups  de  canon,  les  deux  navi- 
res prennent  ensemble  leur  course.  Largement 
pourvus  de  vivres  et  de  bois  de  chauffage,  nous 
espérons  arriver  en  quelques  jours  à  Bena-Bendi, 
sis  à  l'embouchure  du  Sankuru  dans  le  Kassaï  : 
la  Prmcesse  Clémentine  continuera  sa  descente 
par  le  Kassaï  ;  nous  remontons  au  contraire 
le  dit  fleuve,  pour  enfiler  ensuite  la  Lulua,  jus- 
qu'à Luébo,  point  terminus  de  la  navigation. 
Nous  devrons  exécuter  par  terre  le  reste  du 
voyage  vers  Loulouabourg.  Chemin  faisant,  nous 
recueillons  les  survivants  des  varioleux  déposés  par 
nous  en  deux  endroits,  lors  de  notre  montée 
vers  Lusambo,  comme  je  l'ai  noté  précédemment. 
Il  en  reste  treize  sur  vingt- sept. 

Le  19  mars,  nous  quittons  Bena-Bendi  pour 
entrer  dans  le  Kassaï.  toujours  large  et  par-emé 
d'ilôts  où  se  jouent  les  hippopotames.  L^n  peu 
plus  tard,  avant  de  pénétrer  dans  la  Lulua, 
le  capitaine  nous  avertit  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes  :  on  va  passer  devant  un  village  dont 
les  habitants  ont  l'habitude  de  lancer  leurs  flè- 
ches contre  les  bateaux  de  passage.  C'est  là 
même  que  fut  blessé  le  capitaine  Cook,  de  la  S. 
A.  B.,  par  un  trait  muni  d'un  fer  à  crochets 
recourbés  en  arrière.  La  flèche,  entrée  dans  la 
joue,    ne  put  être   retirée   qu'en    la  poussant    en 
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avant.  Nous  passons  l'arme  au  bras,  sans  qu'à 
cette  fois  se  montre  un  seul  indigène.  Le  tra- 
jet sur  la  Lulua  s'effectue  sans  le  moindre  in- 
cident. La  rivière,  aux  eaux  jaunâtres,  dépasse 
en  largeur  l'Escaut  à  Anvers. 

21  mars.  Xous  débarquons  à  Luebo,  et  som- 
mes reçus  de  la  manière  la  plus  cordiale  par 
M.  Beaudoux,  agent  de  la  S.  A.  B.  Des  porteurs 
envo^'és  de  la  Mission  de  Saint-Joseph  de  Lou- 
louabourg  nous  attendent.  En  conséquence,  nous 
laissons  dans  les  magasins  les  bagages  dont 
nous  n'aurons  pas  besoin  durant  le  cours  du 
vo3^age,  et  nous  partons  en  compagnie  de  soixan- 
te-dix hommes,  pour  arri\er  le  plus  tôt  possible. 
La  course  fut  néanmoins  de  sept  jours.  Les 
Sœurs,  que  j'amenai  plus  tard  par  ce  chenin, 
l'ont  suffisamment  décrit.  Je  note  seulement  qu'il 
est  plus  fatigant  encore  que  la  fameuse  route 
des  caravanes  de  Maladi  à  Léo.  En  revanche, 
ici,  les  porteurs  de  hamac  sont  d'incomparables 
trotteurs,  toujours  de  bonne  humeur,  se  plai- 
gnant même  lorsque  le  voyageur  s'obstine  à  mar- 
cher ])Our  épargner  leurs  éjiaules.  Il  est  des 
pentes  très  raides  cependant,  où  chacun  doit 
l)ayer  de  sa  personne,  pour  les  gravir  ou  les 
descendre.  Il  en  est  de  même  dans  la  traversée 
d'une  forêt,  traversée  (jui  dure  trois  jours  ;  le 
sentier    étroit,    sinueux,    coupé    par    des    tronis 
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d'arbre,  empêche  absolument   Tusage  du  hamac. 

Au  soir  du  premier  jour  nous  rencontrons  le 
Père  Garmyn  qui,  suivi  de  nombreux  porteurs, 
se  hâte  d'aller  prendre  les  charges  laissées  par 
nous  à  la  station,  et  nous  rejoint  deux  jours 
après,  ayant  franchi  17  lieues  en  24  heures. 

Le  territoire  que  nous  traversons  d'abord  est 
habité  par  les  Baliibas,  peuple  industrieux,  puis- 
sant, de  caractère  généreux,  et  doué. d'un  grand 
esprit  d'imitation.  C'est  ainsi  qu'ils  savent  fa- 
çonner des  habits  à  l'européenne,  des  chaises, 
des  pliants.  Enfin,  chose  étrange,  tous  portent  au 
cou  des  croix  en  cuivre  ou  en  ivoire.  Serait-ce  un 
souvenir  des  anciennes  missions  portugaises,  si 
florissantes    aux  dix-septième  siècle? 

Malheureusement,  cette  race  intéressante  est 
trop  voisine  des  Bachilanges,  peuple  abruti  par 
l'usage  du  chanvre  qu'il  fume  avec  passion.  A 
voir  la  pauvreté  des  villages  en  cette  seconde 
région,  les  rues  infectes,  les  cases  menaçant 
ruine,  les  corps  rachitiques  des  Bachilanges, 
on  peut  conclure  que  le  chanvre  leur  est  plus 
nuisible  encore  que  l'opium  pour  les  Chinois, 
et  prévoir  à  brève  échéance  la  disparition  de 
cette  peuplade.  Ce  funeste  usage  ne  date  guère 
que  d'une  vingtaine  d'années.  Une  légende  ayant 
cours  chez  eux,  et  que  rapporte  M.  Le  Mari- 
ncl,  explique  pourquoi  l'homme  est  sujet  à  la  mort. 
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et  pourquoi  les  Bachilanges  se  procurent  par 
le  chanvre  homicide  une  excitation  que  les  au- 
tres nègres  cherchent  dans  l'innocent  vin  de 
palme,  le  inalafou,  qui  peut  à  peine  griser. 

«  Dieu  dit  un  jour  au  soleil  :  tu  vois  cette 
calebasse  pleine  de  malalbu  ?  Je  fordonne  de 
la  porter  jusqu'au  lointain  occident  ;  tu  n'auras 
qu'un  jour  pour  faire  ce  voj^age.  Si  tu  m'obéis, 
si,  de  plus,  tu  ne  touches  pas  au  breuvage  que 
je  te  confie,  te  seras  immortel  !  » 

-  Dieu  tint  à  peu  près  le  même  langage  à  la 
lune,  en  lui  laissant  toutefois  plus  de  latitude 
pour   le   temps.  » 

«  Le  soleil  et  la  lune  s'acquittèrent  exacte- 
ment de  leur  mandat,  et  furent  récompensés 
comme  Dieu  l'avait  dit.  Ce  que  voyant  l'hom- 
me, ambitieux  par  nature,  demanda  licence  de 
faire  le  voj'age  aux  mêmes  conditions.  Dieu  le 
lui  permit.  -> 

••  Et  l'homme,  suivi  de  son  chien,  quitta  l'o- 
rient de  grand  matin.  Mais  le  chien  excita 
contre  son  maître  un  esprit  malin  :  l'homme 
vida  la  calebasse  avant  d'arrixcr  à  l'occident. 
Aussitôt  le  firmament  devint  plus  noir  que  la 
peau  d'un  l'esclave,  et  Dieu  dit  à  l'homme  :  tu 
ne  vivras  pas  longtemps,  tandis  que  le  soleil  et 
la   lune  seront   immortels.  » 

«  Et    le    chien    fut    chassé    du    pays  des    Ba- 
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chilange,  et  ceux  ci  ne  boivent  pas  le  mala- 
fou.  » 

Tant  pis,  Messieurs  les  Bachilanges  !  et  re- 
venons à  notre  récit.  \'oici  qu'apparaissaient  dans 
le  lointain  les  collines  de  Loulouabourg.  La 
mission  de  Saint-Joseph,  décrite  par  Sœur 
Godelieve,  le  père  Cambier,  le  Révérend  supé- 
rieur général,  le  Père  De  Clercq,  est  incontes- 
tablement une  des  plus  belles  de  toute  l'Afrique 
et  tout  fait  prévoir  qu'en  peu  d'années,  elle 
englobera  toute  la  contrée  de  Loulouabourg  et 
Lusambo.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que 
d'autres  ont  dit  mieux  que  je  ne  pourrais  le  fai- 
re, me  contentant  de  noter   quelques  détails. 

Le  sol  est  d'une  fertilité  prodigieuse.  Les  lé- 
gumes européens  y  réussissent  à  merveille, 
atteignant  des  dimensions  extraordinaires,  prin- 
cipalement les  choux,  salades,  endives,  radis, 
céleris,  poireaux,  tomates,  oignons,  cil)oules,  etc. 
Le  tabac,  le  café,  sont  très  beaux.  Le  coton 
sauvage,  que  l'on  rencontre  partout  au  cours 
du   vo\age,  ne   pourra  que    gagner  à  la   culture. 

Les  produits  indigènes  sont  le  manioc,  les 
haricots,  le  riz,  le  maïs,  le  sorgho,  la  canne 
à  sucre,  l'arachide,  la  patate.  Le  maïs  donne 
parfois  trois  récoltes  en  une  année.  Par  contre, 
certains  insectes  sont  très  nuisibles  aux  moissons, 
principalement    les     termites    et   les    sauterelles. 
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Ces  dernières   \'   tombent   parfois    en    nuées    dé- 
vastatrices. 

Grâce  aux  efforts  des  agents  de  TÉtat,  des 
missionnaires  et  "des  Angolais  venus  des  posses- 
sions portugaises,  le  bétail  abonde  dans  la  contrée. 

Bref,  un  climat  plus  sain  que  partout  ailleurs  : 
un  sol  fécond  ;  des  forêts  riches  en  bois  de 
charpente,  en  lianes  à  caoutchouc  ;  une  popu- 
lation dense,  laborieuse,  soumise  :  tout  promet 
à  l'œuvre  inaugurée  par  le  Père  Cambier  le 
plus  bel  avenir. 

Cela  me  valut  autre  chose.  Le  Père  Supérieur 
a\^ant  jugé  le  moment  venu  d'appeler  les  Reli- 
gieuses pour  aider  le  Père  Cambier  dans  l'édu- 
cation des  jeunes  tilles,  je  reçus  l'ordre  (}c 
redescendre  à  la  côte  pour  en  ramener  cinq 
Sœurs  de  charité.  Cela  me  fut  dit  le  dimanche, 
sans  trop  de  préambules;  et,  le  mardi  matin, 
je  partais  pour  Boma,  tout  juste  comme  s'il  se 
fût  agi  d'une  promenade  d'Anvers  à  Bruxelles, 
avec  retour.  Il  fut  encore  décidé  que,  durant 
plusieurs  mois,  le  Supérieur  général  resterait  à 
demeure  à  Saint-Joseph,  pour  permettre  au  Vvi<. 
Cambier  d'aller  fonder  les  missions  nouvelles 
de  Mérode-Salvator,  Saint-Benoit  de  Hemp- 
linne  et  Saint-Trudon.  Or,  les  magasins  étant 
vides.  Père  Caml)ier  devra  m'accompagner 
jusqu'à  Lucbo,  pour  s'y  procurer  les  marchan 
dises  d'échange  au  comptoir  de  la  S.  A.    1\. 


TROISIEME  PARTIE. 

De  Loulouabourg^  à  la  côte  et  vice-versa. 
CHAPITRE  I. 


Une  prévention  des  noii's.  —  Prestige  du  P.  Cambier.  — 
Vertus  du  Malafou  — ■  Danses  et  danses.  —  Instruments  de 
musique.  — Deux  fruits  prodigieux  imjiortés  du  Brésil. 


Départ  le  lo  avril,  en  compagnie  du  Père 
Cambier,  du  juge  de  Saegher,  de  200  porteurs, 
hommes  et  femmes. 

Pour  ma  part,  j'emmène  deux  hommes  et  deux 
femmes  de  la  Mission,  pour  leur  montrer  le  Bas- 
Congo,  pour  les  désabuser  surtout  des  idées  faus- 
ses que  l'on  se  fait  à  Loulouabourg  sur  la  conduite 
des  blancs  envers  les  noirs  dans  le  Bas-Congo.  Ces 
idées  ont  une  base,  cependant.  On  voit  passer 
souvent  des  troupes  de  libérés,  arrachés  aux 
Arabes.    Ces  gens,  exercés   au  métier   des  armes 
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dans  les  camps  plus  proches  de  la  côte,  sont  ensuite 
expédiés  vers  différents  postes.  Leur  engagement 
est  de  sept  ans.  Il  suit  de  là  qu'ils  ne  reviennent  pas 
à  leur  pays  natal  avant  l'expiration  de  ce  terme. 
Les  noirs  de  Loulouabourg  en  concluaient  que  ces 
libérés  n'étaient  conduits  au  loin  que  pour  être 
mangés  par  les  blancs.  C'est  pourquoi  j'emmène 
mes  quatre  témoins.  Si,  l'an  prochain,  je  parviens 
<à  les  ramener  sains  et  saufs,  leurs  congénères 
perdront  leurs  craintes,  et  les  Pères  de  Louloua- 
bourg trouveront  facilement  parmi  leurs  gens  des 
hommes  prêts  à  servir  de  courriers  vers  les  stations 
les  plus  lointaines,  des  travailleurs  pour  de  nou- 
velles fondations. 

Nous  constatons  dès  les  premiers  jours  de  voj'a- 
ge  que  tous  les  chefs  de  la  région,  grands  et  petits, 
sont  les  amis  du  Père  Cambier.  —  Les  gens  de 
Nganga-Bouka,  nous  disait  l'un  deux.  Kalambaï, 
sont  toujours  les  bienvenus  chez  nous  :  ils  ne 
volent  pas,  ils  pa\'ent  scrupuleusement  ce  qu'ils 
achètent  et  leur  maître  aime  les  noirs.  —  Et  Ka- 
lambaïnous  offre  gratuitement  des  œufs,  des  poule.", 
des  chèvres,  d'excellent  malafou. 

Le  malafou,  vin  de  palme,  de  cette  région,  se 
distingue  par  une  amertume  à  laquelle  on  ne  tarde 
pas  à  se  faire.  D'après  les  explications  qui  nous 
furent  données,  ce  goût  provient  d'une  écorce 
ressemblant  fort  :'i  la  (luinine,  si  ce  n'en  est  pas.  La 
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saveur  est  absolument  la  même  ;  de  plus,  les 
indigènes  prétendent  que  si  le  malafou,  bu  tel 
quel,  est  trop  froid  pour  les  intestins  échauffés 
par  la  marche,  l'addition  de  cette  écorce  écarte 
tout  danger  de  colique   et  de  fièvre. 

A  la  soirée,  le  même  chef  ordonne  à  tout  son 
peuple  de  célébrer  par  un  concert  et  des  danses 
l'arrivée  de  Nganga  -  Bouka.  Le  concert  !  Un 
infernal  charivari  produit  par  des  tambours,  des 
timbales,  des  cors,  des  sonnettes,  des  grelots. 
Les  danses  !  L'ne  ronde  de  démons  en  délire, 
quand  elles  ne  sont  pas  d'une  lubricité  révoltante. 

Sans  la  danse,  il  n'est  point  de  fête  en  Afrique. 
A  Saint-Joseph  de  Loulouabourg,  c'est  le  grand 
divertissement  des  gens  de  Père  C^ambier.  Mais 
tout  geste,  toute  parole  inconvenante  en  sont 
baiinis.  Les  exécutants,  divisés  en  trois  groupes, 
les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes  filles,  se 
trémoussent  follement  durant  deux  et  trois  heures 
au   son  des   chalumeaux  et  du   uiariinba. 

Tout  autre  est  le  caractère  des  danses  exé- 
cutées chez  les  païens,  au  clair  de  la  lune, 
durant  les  nuits  étoilées  des  tropiques.  Les 
hommes,  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  jeunes 
filles,  y  prennent  part,  pêle-mêle.  Cela  commence 
par  un  exercice  sur  place,  les  tambours  et 
les  sonnettes  marquant  lentement  la  mcs/.re. 
C'est  la    vraie  danse  du    ventre,  tles    contoisions 

i5 
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extraordinaires,  des  ondulations  en  cadence 
des  épaules  et  des  reins,  un  niouvement  qui  du 
coj,  se  propage  jusqu'aux  jieds,  mettant  en 
action  tous  les  muscles  du  corps.  Mais  bientôt 
les  instrumcnls  précipitent  leurs  battements,  que 
danseurs  et  danseuses  accompagnent  de  cris 
aigus.  On  abandonne  la  danse  immobile,  si  je 
puis  ainsi  parler.  En  des  rondes  serpentueuses, 
hommes  et  femmes,  s'agitent  avec  une  rapidité 
qui  croît  à  mesure  que  les  instruments  préci- 
pitent le  rNthme.  Chacun  des  danseurs,  tout  en 
suivant  le  mouvement  circulaire  de  l'ensemble, 
piirouette  sur  lui-même  avec  une  prestesse  verti- 
gineuse, en  levant  les  bras  au  ciel,  en  poussant 
d'effroyables  hurlements  :  un  sabbat  de  démons 
qui  fmissent  [)ar  tomber  sur  le  sol,  anéantis  de 
fatigue. 

Si  la  danse  est  menée  par  un  albinos,  comme 
c'était  le  cas  chez  Kalambaï,  la  scène  est  plus 
terrible  encore.  Ces  gens  sont  considérés,  si  je 
puis  ainsi  pa*rler,  comme  des  monstres  d'h(^n- 
neur.  Les  chefs  les  recherchent  pour  présider 
aux  danses  et  terrifier  le  menu  peuple  par  des 
pratiques  de  sorcellerie.  L'albinos,  né  de  r.ègre 
et  de  négresse,  est  de  couleur  jaune  pâle  ;  les 
yeux  sont  rouges,  les  cheveux  et  les  sourcils 
de  teinte  rousse.  Les  couleurs  diverses  dont  il 
se  barbouille  d'ordinaire  le  rendent  plus  affreux 
encore. 
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Les  danses  n'ont  point  partout  en  Afrique, 
soit  la  sauvagerie  furieuse  que  je  viens  de  dé- 
crire, soit  un  dévergondage  dont  il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  ;  j'en  ai  vu  chez  les 
Bangalas  du  Haut- Congo,  de  tout  aussi  mo- 
destes que  bien  ordonnées.  Hommes  et  femmes 
rangés  en  un  vaste  cercle  se  trémoussent  sur 
place,  en  chantant,  en  battant  les  mains  en 
cadence.  De  deux  points  opposés  de  la  circon- 
férence se  détachent  un  homme  et  une  femme 
qui,  faisant  cavalier  seul,  viennent  rapidement 
se  poster  en  face  l'un  de  l'autre,  pour  retour- 
ner aussitôt  à  leur  rang.  Et  le  manège  con- 
tinue jusqu'à  ce  que  tous  les  exécutants  aient 
paradé  de  la  sorte  devant  la  foule  qui  les  ap- 
plaudit. 

Les  instruments  de  musique  en  usage  dans 
ces  circonstances  sont  très  variés.  J'avoue  mon 
incompétence  à  juger  de  leur  mérite,  comme  à 
bien  les  décrire  ;  les  amateurs  peuvent  en  voir  des 
spécimens  au  musée  de  Scheut.  Le  plus  sim- 
ple, très  commun  dans  la  région  du  Sankuru, 
se  compose  d'une  corde  tendue  sur  un  arc. 
En  faisant  vibrer  cette  corde  au  moyen  d'un 
archet  de  bois,  tandis  qu'on  la  pince  avec  la 
bouche  à  la  partie  supérieure,  on  obtient  quel- 
ques modulations  de  peu  d'étendue.  Notre 
gamme  est  prochiite  par    un  instrument  du   Ras- 
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Congo.  Dans  cette  machine,  pour  grossière 
qu'elle  paraisse,  une  boîte,  une  calebasse  par- 
fois, faisant  office  de  table  d'harmonie,  porte 
quelques  lames  en  fer  tendues  sur  un  triangle 
et  maintenues  par  de  minces  tiges  de  fer  tordu. 
En  raclant  des  doigts  sur  ces  touches  vibrantes, 
on  en  tire  des  sons  parfaitement  échelonnés.  Les 
nègres  s'en  amusent,  même  en  marchant  ;  des 
deux  mains  ils  tiennent  la  caisse,  tandis  que 
les  pouces  actionnent  les  lames 

Passons  à  des  choses  où  je  puis  mieux  parler 
en  connaissance  de  cause.  A  ce  début  de  notre 
voyage  vers  le  lointain  océan,  nous  sommes 
dans  la  pleine  saison  de  maturité  pour  les  ana- 
nas. On  croit  connaître  en  Europe  ce  roi  des 
fruits  que  mûrit  le  soleil  des  tropiques.  Mais 
quelle  différence  entre  l'ananas  poussif  de  nos 
serres,  et  celui  que  Ion  trouve  ici  croissant  à 
l'état  sauvage,  sous  l'abri  des  bois  !  Ce  dernier, 
dont  on  sent  l'arôme  à  vini;t  mètres  de  distance, 
l'emporte  même'  sur  son  congénère  planté  par 
les  nègres  dans  leurs  jardins,  à  côté  des  che- 
mins. Il  en  est  ainsi  de  la  })lupart  des  iruits  de 
ces  régions  :  mûris  à  l'ombre,  ils  sont  plus  succu- 
lents et  gardent     plus    longtemps  leur  saveur. 

L'ananas  est  une  plante  vi\-ace  et  robuste  — 
presque  un  arbie  au  Congo  —  dont  la  tige  se 
renllc   en    un    finit   formé   d'un    îJKand  nombre  de 
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carpelles  charnues,  qui  renferment  des  graines 
aplaties,  de  couleur  noire.  On  conseille  de  rejeter 
soigneusement  ces  graines:  d'après  le  docteur 
Sims,  elles  provoquent  souvent  la  dyssenterie. 
On  a  même  accusé  l'ananas  de  prédisposer  à 
la  fièvre.  C'est  trop  dire,  à  mon  avis,  mais  il 
arrive  qu'échaufïé  par  la  marche,  soit  qu'on  ait 
couru  longtemps  sous  bois  pour  chercher  des 
ananas,  soit  qu'on  se  soit  rendu  dans  le  même 
but  à  quelque  marché  lointain,  on  mange  hâti- 
vement un  fruit  qui  plaît  à  cause  de  sa  fraî- 
cheur. Il  se  peut  alors  qu'un  suc  très  froid 
introduit  brusquement  dans  un  corps  enflammé 
produise  des  frissons  d'abord,  puis  la  fièvre. 
Mais  à  qui  la  faute  ?  Est-ce  le  lapin,  non,  l'ana- 
nas,   qui  a  commencé  ? 

Les  feuilles,  très  tenaces,  armées  sur  leurs 
bords  de  formidables  épines,  atteignent  plus  d'un 
mètre  de  longueur.  Les  indigènes  en  retirent  des 
fibres  dont  ils  se  servent  pour  fabricjucr  des 
ficelles,  voire  même  des  étoffes. 

La  reproduction  se  lait  par  le  bouturage, 
artificiel  ou  spontané,  soit  des  bourgeons  laté- 
raux, soit  de  l'aigrette  rigide  qui  surmonte  le  fruit. 
Jetée  simplement  par  terre.  Tune  ou  l'autre  de 
ces  parties  ne  tarde  pas  à 'prendre  racine. 

L'ananas,  de  même  (jue  la  plupart  des  plantes 
alimentaires  cultivées  en  Alrique,  est  d'origine 
étrangère,    une    importation    que    l'on    doit     aux 
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négriers  américains.  C'est  dire  que  son  existence 
au  Congo  ne  date  pas  de  loin.  On  le  rencontre 
pourtant  jusqu'au  centre  du  continent,  sur  les  rives 
du  Tanganika,  dans  l'Ouellé,  l'Oubanghi.  Ses 
buissons  impénétrables,  cachés  sous  la  foret, 
ombragés  par  des  broussailles,  sont  nombreux 
surtout  aux  abords  des  rivières  et  des  routes 
commerciales  suivies  par  les  caravanes.  C'est 
que  le  nègre,  généralement  trop  paresseux  pour 
planter  un  fruit  qu'il  considère  seulement  comme 
une  friandise,  se  contente  de  le  cueillir  laissant 
à  la  nature  le  soin  de  le  reproduire.  Or,  je  viens 
de  le  dire,  nulle  plante  ne  se  propage  plus  aisé- 
ment, sans  que  l'homme  doive  intervenir,  si  ce 
n'est  pour  rejeter  la  couronne  et  les  pousses  laté- 
rales. Emportés  par  les  pluies  ou  le  vent,  ces 
déchets  sont  arrêtés  par  les  buissons,  se  fixent,  et 
leurs  fruits  mûris  tombant  sur  le  sol  donnent 
naissance  à  des  fourrés  dont  nul  animal  n'ose 
braver  les  terribles  épines. 

La  papaye,  finlit  également  délicieux,  et  surtout 
très  sain,  est  comme  l'ananas  originaire  du  Brésil. 
Elle  est  moins  commune,  ce  (jui  prouve  une 
importation  plus  récente.  C'est  dans  le  Bas- 
Congo,  sur  le  bord  du  fleuve,  près  des  stations  des 
blancs,  qu'elle  est  le  plus  répandue.  Les  nègres 
commencent  également  à  la  planter  dans  leurs 
villages.  L'arbre  c]ui  la  porte,  haut  de  cinq  à  dix 
mètres,  aime  j   croitre    isolé,    pour    recevoir    de 
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tous  côlés  les  rayons  du  soleil.  Le  tronc,  cylin- 
drique, d'un  bois  spongieux  et  mou,  se  termine 
par  une  touffe  de  feuilles  très  grandes,  dont  les 
pétioles  ont  un  mètre  de  longueur.  Entre  ces 
feuilles  se  dressent  des  fleurs  jaunâtres  d'une 
odeur  suave,  et  dont  le  suc  attire  des  quantités 
d'abeilles,  de  papillons  et  de  colibris.  Le  fruit, 
attaché  sur  le  tronc  par  un  pédoncule  très  court, 
est  de  couleur  verte  ou  jaune,  de  la  grosseur  du 
melon,  dont,  lorsqu'il  est  bien  mûr,  il  égale  la 
saveur,  tout  en  étant  plus  abondant  en  sucre.  On 
peut  alors  en  manger  la  pulpe  au  mo\'ea  d'une 
simple  cuillère,  jusqu'à  n'en  laisser  qu'une  mince 
pellicule.  Les  graines,  très  nombreuses,  de  la 
dimension  d\in  pois  chiche,  sont  noirâtres.  Écra- 
sées sous  la  dent,  elles  ont  exactement  le  goût  du 
cresson,    mais   sont,    dit- on,   très    malsaines. 

Un  papa3-er  peut  donner  du  fruit  pendant  dix 
ans  ;  mais  à  partir  de  la  sixième  année,  ses  pro- 
duits perdent  beaucoup  de  leur  arôme.  Les 
jeunes  plantes  fructifient  dès  la  première  année. 
On  a  donc  tout  intérêt  h  supprimer  les  vieux 
pieds,  dont  le  tronc,  souvent  creux,  renferme 
parfois  une  grande   quantité  d'eau. 

Indépendamment  des  papayes  que  l'on  con- 
somme telles  quelles  lorscju'elles  sont  bien 
mûres,  on  utilise  ce  fruit  de  diverses  manières. 
A  l'état  vert,  moyennant  du  sucre  ou  de  la  cas- 
sonade,   on    en  fait   une   excellente   marmelade. 
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On  peut  encore  le  faire  bouillir,  en  guise  de  lé- 
gume, en  prenant  soin  d'en  laver  les  quartiers  à 
grande  eau,  pour  les  débarrasser  de  leur  suc 
laiteux. 

Ce  suc  possède  une  propriété  singulière.  La 
viande  d'une  bète  tuée  fraîchement,  si  coriace 
qu'elle  soit,  devient  promptement  tendre,  si  on 
la  plonge  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a  mé- 
langé quelques  gouttes  de  ce  suc.  On  obtient  le 
même  résultat,  en  enveloppant  la  pièce  dans  des 
feuilles  de  papayer,  ou  même  en  la  suspendant 
dans  la  cime  de  l'arbre. 

A  côté  de  l'ananas  et  de  la  papa3'e,  un  fruit  qui 
ne  leur  cède  en  rien,  c'est  la  barbadiue  ou  ma- 
racajon,  dont  la  grosseur  égale  parfois  celle  de 
la  courge.  On  en  mange  les  graines,  qui  sont 
entourées  d'une  chair  gélatineuse  très  suave. 
L'enveloppe  elle-même  fournit  une  exxellente 
compote,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  rele- 
ver par  du  sucre. 

A  lire  ces  descriptions  des  fruits  tropicaux,  un 
grincheux  m'accusera  peut-être  de  sensualité.  Lais- 
sons le  dire  !  Lst-cc  pour  l'usage  exclusif  des 
perroquets  et  des  singes  que  la  Providence  a 
créé  ces  bonnes  choses  ?  La  somme  des  mi- 
sères, des  soulFranccs,  des  privations  endurées 
journellement  par  le  missionnaire,  ne  conlrcbalan- 
ce-t-elle  pas  largement  ces  rares  douceurs  ?  \'enc^ 
y    voir,    Janséniste  à  longue   mine  ! 


CHAPITRE  II 


Mœurs  remarquables  des  Bakoiihas.  —  Les  Boulabiis.  les 
Bakeies,  les  Bena-Lulua,  les  Biotikos,  les  Kiokos.  les  Bena- 
Kanioko.  les  Base-t^qés.  —  Xé^oce  considérable  des  Baiéké^. 

—  Une  tourmente  cquatoriale.  —  Les  fumeurs  de  chanvre. 

—  Etapes  pédestres.  —  Bloqué  à  Luébo. 


Afin  de  ne  pas  interrompre  plus  tard  le  récit 
de  nos  aventures  journalières,  disons  un  mot 
des  peuplades  riveraines  du  Kassaï,  de  la  Lulua, 
du    Lubi,  du  Lubilache. 

Les  Bakonbas  occupent  la  rive  droite  de  la 
Lulua  jusqu'au  Sankuru,  la  rive  gauche  jusqu'à 
près  de  Loulouabourg.  Peuple  puissant  par  le 
commerce  et  rindustrie.  Ces  nègres,  chose  étran- 
ge, ne  mangent  point  la  viande  de  chèvre  ou  de 
mouton.  Un  trait  de  leurs  mœurs,  qui  les  élève 
au-dessus  des  autres  noirs,  c'est  qu'ils  ne  pren- 
nent point  pour  femmes  leurs  esc]a\es.  Ils 
savent  fondre  le  fer,  le  travailler  artistement, 
tisser,   teindre   et  broder  de  magnifiques  étoffes. 
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Lcuis  nattes  sont  les  plus  belles  de  toute  l'Afri- 
que ;  il  en  est  qu'un  ou\rier  ne  termine  qu'en  six 
mois  de  travail. 

Les  Doulabas,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
occupent,  en  amont,  la  région  (lui  s'étend  jus- 
qu'aux  souices   du   Lul)ilache    et  du    Lubi. 

Les  Bakctcs  habitent  en  aval  des  Bakoubas. 
C'est  un  peuple  paresseux,  défiant,  trompeur, 
chicaneui"  à  rendre  fou  le  commençant  européen 
le  })lus  placide.  Viennent-ils  ollVir  en  vente  une 
pointe  d'ivoire  :  ils  passeront  dix  heures  à  dé- 
battre les  conditions,  taquineront  siu^  le  poids, 
se  rétracteront  après  accord,  reviendront  le  len- 
demain \)C)U\'  recommencer  ce  manège,  à  moins 
qu'il  ne  se  rendent  à  dix  lieues  plus  loin  cher- 
cher un  autre  acheteur.  Pour  une  (liiférence  de 
deux  cents  cauries,  deux  francs,  on  les  verra 
courir  de  la  sorte  durant   dix  jours. 

Les  Bcua-I.ulua,  iiabitants  des  deux  rives  do 
la  Lulua,  se  nourrissent  à  peu  près  exclusive- 
ment de  poisson  et  de  gibier.  Leur  malafou  n'a 
])oint  de  pareil.  Ils  lotirent  du  palmier  iiiabou- 
dc,  plus  {ictit  (pie  l'chiïs  ordinaire  mais  dont 
le  fruit  a  pli. s   de  finesse. 

Les  Kiokos  s'étendent  sur  la  liNo  droite  du 
Kassaï  et  de  la  Lulua.  Peu  nombreux,  enclavés 
parmi  les  |)cupla(les  ci-dessus  dénommées,  ils 
prennent  toutes  les  précautions    pour  conserver 
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la  pureté  de  leur  race.  Jamais  ils  ne  s";illient  par  le 
mariage  avec  des  tribus  étrangères,  et  leurs  petits 
villages  sont  toujours  postés  dans  des  endroits 
isolés.  Pagaj'eurs  émérites,  on  les  voit  se  ren- 
dre en  des  pirogues  poussées  par  dix  ou  quinze 
rameurs  à  de  lointains  marchés,  pour  y  vendre 
des  poteries  en  terre  cuite,  industrie  dans  la- 
quelle ils   n"ont  pas    à   craindre  de  concurrence. 

Les  Kiokos,  sis  sur  la  rive  gauche  du  Kassaï, 
à  partir  du  cinquième  parallèle  jusqu'aux  pos 
sessions  portugaises,  sont  un  peuple  farouche, 
fier  de  son  indépendance,  et  que  l'État  ne  sou- 
mettra pas  sans  coup  férir.  Les  guerriers,  grands 
et  robustes,  ne  se  séparent  jamais  de  leurs  cou- 
teaux et  fusils,  toujours  tenus  avec  un  soin 
méticuleux. 

Les  Bom-Kanioka  habitent  à  quelques  jour- 
nées au  sud-sud-est  de  Loulouabourg.  Les  gens 
de  cette  race,  hommes  et  femmes,  qui  se  trou- 
vent à  la  mission  de  Saint-Joseph,  sont  de  tous 
les  noirs  ceux  qu'estime  le  plus  le  P.  Cambier. 
De  boa  caractère,  actifs,  propres,  j^olis,  ils 
ont  accepté  de  bonne  grâce  les  règles  de  mo- 
rale et  la  discipline  imposées  par  les  nnssion- 
naires.  Quant  à  leur  dévouement,  dès  qu'une 
fois  on  a  gagné  leur  confiance,  il  est  à  toute 
épreuve. 

Les    BasL'ugcs,    dont    les    grands    vilhiges,  for- 
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mes  d'ordinaire  d'une  seule  rue,  sont  disséminés 
du  Kassa'ï  jusqu'au  Lukengé,  sont  un  type  éga- 
lement très  sympathique.  Ils  ne  portent  aucune 
espèce  de  tatouage,  sauf  trois  incisions  à  la 
naissance  du  nez.  N'était  la  couleur,  nombre 
de  ces  nègres  soutiendraient  avantageusement 
la  comparaison  avec  n'importe  quels  spécimen 
de  race  blanche.  Leur  physionomie  frappe  tout 
d'abord  par  un  air  d'intelligence  et  de  douceur. 
Aussi  ne  connait-on  chez  eux  ni  le  cannibalis- 
me, ni  les  guerres  intestines,  si  fréquentes  ailleurs. 
Enfin,  les  Batékc's  s'étendent  depuis  les  bou- 
ches du  Kwango  jusqu'à  l'embouchure  du  Kas- 
sa'i,puis  surles  rives  du  Congojusqu'àLéopoldville. 
Ils  n'ont  point  le  tatouage  proprement  dit, 
adhérent  à  la  peau  ;  mais,  en  revanche,  ils  se 
barbouillent  de  couleurs  diverses,  en  lignes  et 
dessms  de  l'aspect  le  plus  affreux.  Les  femmes, 
chez  eux,  sont  chargées  de  tous  les  travaux 
de  ménage  et  de  culture.  Les  hommes  s'occu- 
pent uniquement  de  commerce,  et,  c'est  justice 
à  leur  rendre,*  ils  y  montrent  une  intelligence 
hors  ligne.  A  peu  près  tout  l'ivoire  provenant 
des  régions  de  l'intérieur  passe  par  leurs  mains. 
Ce  négoce,  source  de  grandes  richesses,  l'Eu- 
ropéen est  impuissant  à  le  disputer  à  ces  noirs 
qui  payent  les  détenteurs  à  la  manière  des  blancs 
et    pénètrent    jusqu'aux  tribus  les   plus    cachées 
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dans  le  centre  du  continent.  Moyennant  des  toiles, 
des  bracelets,  des  sonnettes,  des  miroirs,  de  la 
coutellerie,  des  bibelots,  ils  achètent  à  vil  prix, 
pour  revendre  soit  au  blancs,  soit  aux  Bas- 
Congo,  qui  portent  jusque  chez  eux  du  sel  et 
de  la  poudre.  C'est  chez  ces  Batékés,  enrichis 
par  le  commerce,  qu'on  voit  aux  funérailles  des 
cadavres  tellement  enroulés  dans  des  pièces  de 
toile  de  couleurs  diverses,  que  le  ballot  ne 
peut  être  soulevé  que  par  trente  ou  quarante 
porteurs. 

Mais  laissons  cette  fastidieuse  nomenclature, 
pour  revenir  aux  incidents  journaliers  de  notre 
voyage.  Le  i3  avril,  le  thermomètre  marque 
37  degrés  dans  le  chimbek  où  nous  logeons. 
(Jomme  je  l'ai  noté  précédemment,  le  mois  d'avril 
est  ici  Tcpoque  des  grandes  pluies  et  de  ces 
orages  des  tropiques  qu'où  n'oublie  pas.  Hier 
soir,  nous  fûmes  témoins  d'une  décharge  élec- 
trique telle  que  je  n'en  ai  jamais  vue  dans  mes 
pérégrinations  à  travers  l'Asie.  Ce  furent  d'abord, 
sans  qu'il  tombât  une  seule  goutte  de  pluie, 
sept  à  huit  détonations  effroyables,  suivies  d'un 
roulement  ininterrompu  d'éclairs  et  de  gronde- 
ments d'un  tonnerre  que  répercutait  à  l'mfini 
l'immense  forêt  secouée  par  la  tempête.  Puis, 
brusquement,  les  cataractes  du  ciel  s'abattent 
en  des  flots  capables  d'éteindre  l'embrasement 
de  toute  la  terre. 
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Durant  cette  tourmente,  et  pour  le  reste  de 
la  nuit,  nous  nous  étions  bloUis  dans  la  case 
infecte  d'un  Bacliilange  fumeur  de  chanvre.  En 
ces  taudis  empestés  par  la  fumée  de  cette  drogue, 
les  moustiques  ne  pénètrent  pas  ;  en  revanche, 
des  bataillons  de  gros  rats  y  font  sabbat  toute 
la  nuit,  trottent  sur  le  corps  de  dormeurs  al- 
longés sur  le  sol,  passent  sur  leur  hgure.  pous- 
sent des  cris  aigus,  rongent  tout  ce  que  leurs 
dents  peuvent  entamer.  Pour  achever  d'enle\'er 
toute  velléité  de  sommeil,  les  indigènes  dont 
nous  partageons  la  demeure  se  munissent  de 
leurs  calebasses  agencées  en  pipes  à  fumer  le 
chanvre,  et,  moyennant  de  grands  efforts  de 
poitrine,  avalent  le  produit  de  la  combustion. 
Cela  provocjne  chez  eux  des  quintes  intermina- 
bles d'une  toux  déchirante,  dont  la  coqueluche  la 
plus  violente  ne  peut  donner  une  idée.  Ce  sont  des 
cris,  des  hurlements,  un  râle  de  moribond,  tel  qu'à 
chaque  instant  nous  nous  disons  :  à  cette  fois, 
celui  ci  va  crever,  comme  un  ballon  trop  tendu  ! 

Ce  matin,  j^eu  de  temps  après  notre  départ, 
nous  sommes  arrivés  devant  une  rivière,  la 
Mosasachi.  On  la  franchissait  naguère  au 
moyen  d'un  pont  rustique  que  les  pluies  d'hier 
ont  balayé,  saul  une  poutre  servant  de  support. 
Les  eaux  furieuses  roulent  encore  à  i)his  d"un 
mètre    au-dessus    de    celte    poutre.    J{1  c'est  sur 
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cet  arbre  qu'il  faut  passer  à  la  file,  en  se  te- 
nant bien  en  équilibre,  en  s'accrochant  à  la 
liane  que  nos  gens  ont  tendue  de  l'une  à  l'autre 
rive  en  guise  de  garde-fou.  C'est  en  riant  et 
folâtrant  que  les  nègres  fi  anchissent  ce  passa- 
ge ;  leur  accoutrement  n'a  guère  à  en  souffrir 
d'ailleurs,  tandis  que  nous  avons  à  nous  retrous- 
ser en  une  altitude  qui  ne  doit  pas  manquer  de 
pittoresque. 

Au  delà  de  celte  rivière,  on  arrive  par  ur.e 
pente  abrupte  à  la  forêt,  où  la  fraicheur  ren- 
drait le  vo3'age  agréable,  si  l'étroit  sentier  n'é- 
tait continuellement  coupé  de  ra\"ins  creusés 
par  les  pluies.  Il  arri\  e  qu'au  lieu  de  descen 
dre  ces  brusques  déclivités,  on  dégringole  en 
se  tenant  tant  bien  que  mal  aux  branches,  aux 
racines,  pour  éviter  de  n'arriver  au  bas  qu'avec 
une  bonne  bosse.  Le  chemin  serpente  d'ailleurs 
en  un  vrai  labyrinthe,  pour  é\iter  un  tronc 
d'arbre  tombé  sur  le  sol,  un  cadavre,  un  fourré 
de  lianes  ou  d'arbustes  épineux. 

J'ai  dit  précédemment  qu'en  ces  parages  on 
rencontrait  beaucoup  de  nègres  portant  sur  la 
poitrine  une  croix  de  cuivre  ou  d'ivoire,  et  je 
pensais  y  trouver  un  souvenir  des  anciennes 
missions  portugaises.  Ce  n'est  pas  cela.  Nous 
appreifjons  d'abord  que  l'explorateur  Wissmann, 
ayant    reçu    d'Allemagne    une    grande    caisse   de 
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croix,  les  a  distribuées  à  qui  se  présentait.  Puis, 
ceux  de  ces  noirs  qui,  naguère,  avant  l'arrivée 
de  nos  agents,  se  rendaient  pour  le  commerce 
de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  dans  les  provinces 
voisines,  possédées  par  les  Portugais,  ont  vu 
des  croix,  des  crucifix,  et  les  ont  pris  pour  le 
fétiche  qui  donne  aux  blancs  puissance  et  ri- 
chesse. Ce  fétiche,  ils  ont  voulu  l'obtenir.  Un 
chef  est  venu  très  sérieusement  nous  demander 
un  crucifix,  s'engageant  à  bâtir  une  case  bien 
blanche,  où  personne  ne  pourrait  pénétrer,  où 
jamais  ne  trouverait  place  un  autre  fétiche, 
où,  chaque  mois,  l'on  offrirait  au  crucifix  des 
sacrifices  de  poules,  de  chèvres,  de  fruits. 

Toutelbis,  de  ce  que  ces  croix  ne  provien- 
nent pas  des  missions  portugaises  de  jadis,  il 
n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  ne  reste  aucun 
vestige  de  ces  missions.  Ces  nègres  ont  une 
idée  vague  d'un  lùre  suprême,  qu'ils  nomment 
Mfidi  Mokiiiu. 

A  mi-route  »du  trajet  de  sept  jours  qui  sé- 
pare Loulouabourg  de  Luébo,  nous  envoyons 
devant  nous  un  courier,  pour  avertir  M.  Bau- 
dour  que  nous  serons  chez  lui  le  17,  et  le  prier, 
en  conséquence,  si  le  steamer  de  la  Compa- 
gnie S.  A.  H.  arrive  à  la  date  réglementaire, 
le  i5,  de  vouloir  bien  le  retenir  pendant  lieux 
jours. 
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La  derniè!-,;  étape  est  longue  et  dure.  Aussi 
la  plupart  des  jeunes  artisans  que  Père  Cambier 
mène  à  sa  suite,  peu  faits  à  ces  fatigues,  traînent 
la  jambe,  en  arrière  de  la  caravane.  Au  nombre 
d'une  douzaine,  apprentis  mcnuisieis,  forgerons, 
tisserands,  ils  avaient  supplié  Père  Cambier  de  leur 
acconler,  en  récompense  de  leur  conduite,  de  pou- 
voir raccompagner  à  Luebo,  pour  \-  contempler 
une  des  merveilles  du  monde,  ces  steamers  qui 
vont  sur  Teau  sans  le  secours  des  rames,  qui  mugis- 
sent en  crachant  de  la  fumée,  qui  portent 
des  centaines  d'hommes  et  tant  de  marchan- 
dises !  Je  n'ai  pu  qu'admirer,  au  cours  du  voyage, 
la  retenue,  lobéissance  de  ces  braves  enfants, 
leur  attachement  pour  le  Père,  autour  duquel 
ils  dorment  la  nuit,  comme  une  garde  d'hon- 
neur. Leur  désir  de  s'instruire  est  également 
remarquable.  Durant  tout  le  jour  ils  ne  quit- 
tent pas  mon  confrère  d'un  pouce,  posant  force 
questions,  principalement  sur  les  choses  relati- 
ves à  leur  métier  respectif.  }*Ialgré  cette  soil 
de  connaître,  quand  je  leur  proposai  de  m'ac- 
compagner  jusqu'à  la  côte,  pas  un  n'accepta, 
tous  préférant  retourner  aussitôt  à  la  mission 
pour  travailler  dur  et  terminer  leur  apprentis- 
sage. 

Notre  compagnon  de  voyage,   le    bon    .M.    De 
Saegher,  est  éprouvé  par    la  hèvre   depuis  deux 
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jours.  On  doit  le  porter  en  hamac  :  rude  cor- 
vée  dans  ces    forêts  broussailleuses  ! 

Mais  voici  la  fin,  voici  Luébo  !  L'aimable 
M.  Duibur  met  à  notre  disposition  la  meilleure 
chambre  de  la  factorerie.  J'allais  me  hâter  de 
prendre  dans  nos  bagages  ce  qui  m'était  stric- 
tement nécessaire  pour  descendre  jusqu'à 
Borna;  mais  hélas!  pas  de  navire  en  partance! 
La  Florida,  sur  laquelle  nous  comptions,  est 
partie  de  Lusambo  pour  Kinchassa  sans  faire 
un  crochet  jusqu'à  nous.  Or,  la  saison  sèche 
va  commencer,  les  eaux  vont  baisser,  les  stea- 
mers seront  peut-être  empêchés  jusqu'en  octobre 
de  monter  à  Luébo.  La  perspective  n'est  pas 
réjouissante  ;  mais  patience  et  bonne  humeur 
quand  même  :  cest  la  grande  recette  pour  se 
tirer  d'affaire  au  Congo. 

Nous  rencontrons  ici  M.  Macar,  de  Liège, 
qui  dessert  la  factoieric  de  lîcua-Lnidi,  et 
\oyage  presque  constamment  à  l'intérieur  pour 
des  marchés  d'ivoire.  Cet  ivoire,  il  se  le  procure 
chez  les  Kiokos  contre  le  bois  rouge,  le  tou- 
koulu,  dont  il  a  fait  de  grandes  pro\isions.  On 
sait  (jue  la  poudre  de  ce  bois  est  fort  employée 
par  les  noirs  pour  se  peindre    le  coips. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  allons 
visiter  M.  Carvalho.  riche  Portugais,  étal)li 
dans    ces    parages,    et    Mastcr     Anderson,    cjui 
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■dirige  avec  sa  femme  la  Mission  protestante. 
Le  pauvre  homme  est  installé  de  la  manière  la 
plus  pitoyable  ;  nombre  de  cases  indigènes  ont 
plus  de  confort  et  d'aspect  que  sa  misérable 
maisonnette.  Son  oratoire,  un  énorme  parapluie 
soutenu  par  des  piquets,  est  lexacte  copie 
d'une  chévrerie  indigène.  Le  brave  dominé, 
très  serviable  d'ailleurs,  n'en  peut  mais  :  naguère 
encore  il  était  mécanicien  de  steamer,  et  si  les 
gens  transformés  ainsi  tout  à  coup  en  mission- 
naires ne  reçoivent  point  d'Europe  des  maisons 
démontables,  la  plupiirt  ne  parviennent  point  à 
se  caser  convenablement.  L'organisation  va  de 
pair  avec  l'habitation.  Tandis  que  nous  dégus- 
tons un  verre  de  limonade,  les  enfants  de  la 
Mission,  au  nombre  de  sept  ou  huit,  vien- 
nent présenter  à  leur  maitre  une  touffe  de  ga- 
zon, avec  terre  adhérente,  qu'au  moyen  de  la 
hachette  ils  avaient  détachée  du  sol  de  la  fo- 
rêt. Désireux  de  m'instruire.  je  demande  s'il  s'agit 
lie  plantes  médicinales.  —  .\o,  ce  n'est  que  de 
l'herbe  ;  ma  femme  désire  avoir  une  petite  pelouse 
pour  étendre  notre  linge,  et  nos  enfants  noirs 
vont  au  bois,  dans  ce  but,  cinq  ou  six  fois  par 
iour.  Avant  six  mois,  ma  pelouse  aura  dix 
mètres  ea  carré  ! 

Deux   jours    plus    tard,    le   Père  Cambier,   ses 
achats  terminés,  reprend  avec  ses  gens  la  route 


244  DELX   AXS   AU   CONGO 

de  L^oulouabourg.  —  Au  revoir,  Père,  et  puisse 
avant  un  an,  le  Bon  Dieu  me  ramener  sain  et 
sauf,  avec  les  bonnes  Sœurs  destinées  à  votre 
chère  Mission  ! 

Toutes  ces  allées  et  venues  n"em pèchent  pas 
que  le  Juge  et  moi  ne  soyons  bloqués  à  Luébo, 
sans  savoir  quand  nous  pourrons  en  sortir.  A 
tout  hasard,  mon  compagnon  a  lait  partir  un 
courrier  pour  Lusambo.  Nous  savons  qu'un 
steamer  de  l'Etat  doit  emmener  de  ce  poste 
l'inspecteur  Le  Alarinel.  pour  le  conduire  à 
Léopoldville.  Le  fuge  demande  que  ce  navire 
fasse  un  petit  détour  pour  venir  nous  prendre. 

Le  9  mai,  les  boys  de  la  station  crient  tout 
à  coup:  Mashua,  Mashua,  un  steamer,  un  stea- 
mer! —  Hourra!  c'est  notre  vieux  Stanlcyl  —  Hé- 
las, il  faut  en  rabattre  !  Le  navire  a  pris  à  Lu- 
sambo M.  l'inspecteur  ;  il  l'a  déposé  à  Bena- 
Bendi  ;  il  ne  vient  ici  que  pour  la  correspon- 
dance ;  le  capitaine  a  défense  d'embarquer 
aucun  voyageur  ;  ij  va  reprendre  immédiatement 
la  route  de  Lusambo  par  Bena  Bendi  ;  au  retour 
seulement,  il  \ien(lra  nous  tirer  d'embarras. 

—  La  dibcipHne  est  la  discipline,  répondons- 
nous  ;  mais  que  iaire  si  votre  retour  est  ma- 
tériellement empêché  par  la  baisse  des  eaux  ? 

Aussi,  le  Juge,  en  sa  (jualité  d'emplové  de 
riCtat  i)assc  outre  à  la  consigne  —  ce  (jui  m'est 
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interdit  —  et  m'abandonne  à  Luébo,  me  laissant 
pourtant  ses  bagages,  afin  d'avoir  un  motif 
plausible  pour  venir  les  reprendre  et  m'emmener. 
Le  séjour  forcé  que  je  fis  à  Luebo  fut  mar- 
qué par  quelques  incidents  dramatiques,  (^ue  je 
raconterai  prochainement. 


CHAPITRE  III 


Daiij^er  des  armes  à  feu.  —  Bûcheron  tué  })ar  nn  serjient. 
—  Ravilailleinent  avantageux.  —  Effet  d'une  balle  ex- 
plosible.  —  A  deux  doigts  de  !a  noyade.  —  Fondation 
d'un  poste.  Clous  et  ulcères. 


Tandis  que  j'attendais  un  steamer  à  Luebo, 
nous  apprimes  la  mort  de  Van  Kerkhoven, 
assassiné  par  son  boy.  A  propos  de  cette  ca- 
tastrophe, je  dois  citer  une  grosse  maladresse 
(]ui  faillit  tuer  le  boy  du  lieutenant  De  Marneire. 

Au  retour  d'une  chasse  où  m'avaient  accom- 
pagné mes  deux  négrillons,  Moustique  et  Kom- 
bola,  je  trouvai  sous  la  véranda  de  la  station 
les  deu.x  jeunes  'serviteurs  du  lieutenant,  assis 
sur  les  bagages  de  ce  dernier,  cjui  devait  {)artir 
le  lendemain,  pour  établir  un  nouveau  poste 
aux  Wissmann-Chutes.  Au  moment  où  je  veux 
enlever  les  cartouches  de  mon  arm(%  un  coup 
})art,  et  l'un  i\c^  boys  roule  par  terre  en  criant 
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nkoiifa,  nkoitfa,  je  suis  mort  !  —  Hors  de  moi, 
j'appelle  M.  Bauclour  :  Vite,  au  secours,  je  viens 
de  tuer  le  boy  du  lieutenant  !  —  Eh  !  Père, 
tranquillisez-vous  :  le  moutard  n'est  que  blessé, 
pas  même  grièvement.  —  On  le  relève,  on  lave 
la  blessure,  on  crie  dans  les  oreilles  du  négril- 
lon :  —  Kakessc,  Kakcssc,  koiifa  vache.  Kakesse, 
Kakesse,  tu  n'es  pas  mort  !  —  Le  mioche 
ouvre  un  œil,  puis  deux,  et  finit  par  rire,  en  mon- 
trant ses  dents  aiguës  de  requin. 

Qu'était-il  donc  arrivé  ?  La  charge,  faisant 
balle,  avait  frappé  le  mur  à  deux  centimètres 
de  l'enfant,  et  quelques  plombs  l'avaient  égra- 
tigné  par  ricochet.  On  envoya  le  bonhomme  au 
lit  pour  le  remettre  de  sa  terreur.  Le  lendemain 
je  lui  fis  un  cadeau  de  quelques  sonnettes,  perles  et 
bracelets.  Le  drôle  gambadait  comme  une  chèvre, 
et  demandait  à  ce  prix  de  renouveler  l'expérience. 
Plus  heureux  que  lui.  je  n'oublierai  pas  la  leçon. 
Que  le  coup  portât  seulement  à  quelques  centi- 
mètres plus  à  droite,  le  bambin  était  foudrové. 
On  ne  m'y  j. rendra  plus  à  rentrer  à  la  maison 
avec  une  arme  chargée. 

Entre-temps,  le  portugais  Carvalho  s'est  rendu 
pour  affaires,  tant  à  la  station  qu'à  la  mission 
de  Loulouabourg.  Le  Père  Cambier,  dont  le 
retour  s'esl  effectué  dans  les  meilleures  condi- 
tions,   lui   a   lait    part  d'un   drame   affreux,    dont 
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la  victime  est  un  bûcheron  de  la  mission.  Les 
coupeurs  de  bois  employés  par  le  Père  Cambier 
sont  journellement  envo\'és  à  la  forêt  pour  abattre 
les  arbres  destinés  aux  constructions.  A  cette 
rude  besogne  ces  braves  gens  se  donnent  de 
tout  cœur,  tant  pour  recevoir  du  missionaire 
une  louange  méritée,  que  pour  surpasser  leurs 
pareils  de  la  station  de  l'Etat.  Il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  s'avancer  jusqu'à  trois  lieues  dans 
la  sylve  ténébreuse,  pour  trouver  un  arbre  à 
leur  convenance. 

Parmi  ces  vaillants  se  trouvaient  deux  frères. 
Un  jour,  pénétrant  au  loin,  ils  rencontrent  une 
pièce  que  l'un  d"eux  attaque  de  sa  hache,  tandis 
que  l'autre  se  met  en  quête  d'un  autre  arbre. 
Tout  à  coup,  le  travailleur  entend  retentir  un 
cri  d'angoisse.  Il  s'élance  à  travers  les  brous- 
sailles, appelle,  crie,  sans  recevoir  de  réponse. 
Après  une  heure  d'anxieuses  recherches,  il  trouve 
enfin  son  malheureux  frère  étendu  mort  sur  le 
sol  ;  à  côté  de  lui  guisait,  la  tète  coupée  d'un 
coup  de  hache,  un  serpent  de  2"'8o  de  longueur, 
un  trigonocéphale. 

La  scène  n'était  pas  difficile  à  reconstituer. 
Le  serpent,  enlacé  dans  les  branches,  avait  fait 
à  la  cuisse  du  bûcheron  une  blessure  si  petite, 
qu'on  eut  de  la  peine  à  la  retrouver.  Mais  on 
sait   coml)ien    est  foudrovant    le   venin    de    cette 


DEUX   AXS   AU   COXGO  249 

horrible  bète.  L'homme  n'avait  eu  que  le  temps 
de  jeter  un  cri,  puis  de  saisir  sa  hachette  et 
de  décapiter  son  ennemi.  La  tète  de  ce  serpent 
se  trouve  au  musée  de  Scheut. 

Entin,  le  23  mai,  vers  S  heures  du  soir,  la 
sirène  d'un  steamer  se  fait  entendre.  Nous  cou- 
rons à  la  berge  :  c'est  VArcliiduclicsse  Stéplianie, 
•commandée  par  M.  Carlier,  de  Namur.  Quatre 
blancs  sont  à  bord  :  ^L  Carpentier,  directeur  de 
la  S.  A.  B.  ;  son  secrétaire,  AL  L)e  Joncker  ; 
MM.  Stache  et  Delrère,  qui  viennent  enrôler 
des  ouvriers,  je  demande  passage  jusqu'à  Bena- 
Bendi.  pour  attendre  à  ce  poste  le  Stanley  des- 
cendant de  Lusanibo.  Cette  permission  m'étant 
gracieusement  accordée,  j'embarque  mes  deux 
boj'S,  les  deux  ménages  emmenés  de  Louloua- 
bourg.  mes  bagages,  ceux  de  M.  De  Saegher, 
■et  nous  partons  le  25,  non  pas  pour  Bena-Bendi, 
mais  pour  Xzonzadi,  où  'SI.  Cadenas  a  transféré 
tout  récemment  sa  résidence,  le  premier  poste 
n'ayant  pas  d'avenir. 

A  Xzonzadi.  je  dresse  ma  tente  de  voyage 
sous  un  hangar,  tandis  que  la  seule  maisonnette 
existante  est  habitée  par  les  deux  agents,  MM. 
Cadenas  et  Piron  :  deux  gentlemen  avec  qui  l'on 
voudrait  passer  sa  vie,  si  l'on  n'avait  affaire 
.ailleurs. 

Leur  installation  marche  lentement,  faute  d'où- 
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viieis  au  l'ait  de  constructions  européennes.  En 
revanche,  les  vivres  sont  d'un  bon  marché  l"a- 
buleux.  Une  poule  se  paye  deux  perles  ;  une 
chèvre,  dix.  De  même  pour  le  poisson.  En 
conséquence,  j'en  achète  une  grande  quantité,  que 
je  lais  boucanei'.  en  prévision  du  prix  énorme 
que  j'aurai,  dans  d'autres  parages,  à  payer  pour 
la  nourriture  de  mes  six  gens. 

La    chasse  nous  donnait  d'ailleurs  le  moyen  de 
varier  l'ordinaire    de  la    table.     Un    soir,    nous 
allâmes  nous  mettre  à  l'atrùt,  pour  tâcher  de  sur- 
prendre un  hippopotame.   Nous  savions    qu'à   la 
nuit  des    bandes    de  ces    animaux   quittaient   la 
rivière  pour  venir  folâtrer   dans    les  prairies    de 
la  berge,  non  loin  de  la  station.  L'arme  au  bras, 
nous    i'imes    inutilement    sentinelle   jusqu'à    nuit 
noire,  vers  sept  heures.    Alors,  harcelés  par  les 
moustiques,   nous   remontâmes    en  pirogue    pour 
revenir     au    logis.    Tout    a    coup,    au    tournant 
d'un  chenal,  un  hippo  se  montre  devant  la  barque^ 
\ivement  éclairé  par  un  éclair.    Au  coup  de  leu 
(juc  je  lance,  la  béte  saute  sur  un  blanc  de  sable, 
Noulant  gagner  l'eau  profonde  (jui  se    trou\e    de 
l'autre     coté.      Cette     cible      gigantesque,     tran- 
chant net  sur  la  masse  blanche     du     sable.    Ca- 
denas décharge    son    riJle.    Prociunbit  liuuii  bos, 
eût   dit  Virgile  ;  je  traduis  :  un  écroulement  sou- 
dain, im  /lo/// énorme.  Nous  courons  au  monstre. 
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afin  de  l'achever.  Pas  n'en  est  besoin.  La  balle 
explosible,  entrée  par  une  oreille,  a  fracassé  tout 
l'intérieur   de  la  boite   crânienne. 

laie  scène  du  même  genre,  mais  plus  émou- 
vante, eut  lieu  peu  de  jours  après.  Le  Stanley, 
si  longtemps  attendu,  nous  était  arrivé  le  23  juin^ 
portant  à  son  bord  l'inspecteur  Le  Marinel,  le 
capitaine  Michaux,  le  lieutenant  Cassart,  le  juge 
De  Saegher,  trois  cents  libérés  que  l'on  dirige 
vers  le  camp  d'instruction  de  Kinchassa,  d'autres 
soldats  encore  dont  le  service  est  terminé.  Pour 
tant  de  monde,  il  faut  des  vivres  en  abondance. 
Or,  à  quelques  lieues  plus  en  aval,  les  hippos 
pullulent  M.  Cadenas,  fier  de  son  récent  succès, 
nous  accompagne  ;  il  est  seul,  à  ma  connaissance, 
à  pouvoir  se  vanter  d'avoir  abattu  d"un  seul 
coup  pareille  proie.  Sur  un  immense  banc  de 
sable,  à  l'endoit  désigné,  se  prélassait  une  véri- 
table armée  des  amphibies  convoités.  Tous  les 
blancs  descendent  dans  la  grande  pirogue,  qu'on 
laisse  doucement  liotter.  A  cent  mètres  de 
distance,  décharge  générale.  Deux  hippos  tom- 
bent :  on  les  achève,  l'n  troisième  n'est  que 
blessé,  plonge  vers  la  pirogue  pour  l'attaquer. 
et,  quand  il  revient  à  la  surface,  se  présente  tout 
juste  devant  moi.  j'ai  vu  d'horribles  choses  en 
ma  vie  de  voyageur,  mais  rien  d'aussi  terrifiant 
que  cette  tète    aussi    grosse    qu'un  baril,    jetant 
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des  flots  de  sang  par  la  gueule  immense,  et  les 
narines  dilatées  de  fureur.  Un  coup  de  patte, 
un  coup  de  dents,  cest  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
rompre  la  pirogue,  ou  la  faire  chavirer  :  mort 
certaine  —  nous  étions  en  plein  courant  —  pour 
•ceux  d'entre  nous  qui  ne  savaient  pas  nager. 
Aussi,  je  l'avoue,  je  perdis  contenance.  —  Tirez, 
Messieurs,  m'écriai-je,  je  n'y  vois  plus  !  — 
Michaux,  Cadenas,  le  capitaine  Hoppenratli 
■épaulent  froidement.  Les  trois  détonations  n'en 
font  qu'une  :  la  béte  pousse  un  raie  effroyable 
et  tourne,  morte,  sur  le  flanc.  Ma  belle  peur  me 
valut,  on  le  conçoit,  de  joyeux  quolibets.  Je  les 
reçus  philosophiquement  ;  ma  vie,  pensai-je, 
vaut  bien  la  réputation  d'un  Neinrod  dont  les 
nerfs  n'ont  jamais  tremblé.  Combien  d'Européens 
ont  péri  déjà  dans  semblable  aventure  ! 

A  quelques  kilomètres  plus  loin,  l'Inspecteur 
fonde  un  nouveau  poste  de  l'h^tat,  pour  prolltcr 
des  bonnes  dispositions  d'une  population  nom- 
breuse, riche  en  ivoire  et  cultivant  de  vastes 
plantationsik  Instruit  par  l'expérience,  Le  Marinel 
ne  choisit  point  à  cet  effet  de  vieux  soldats  de 
la  côte,  trop  habiles  d'ordinaire  à  tromper  et 
tondre  les  indigènes.  Il  installe  comme  chcl  du 
poste  un  Haoussa,  (jue  sa  femme  a  suivi  jusqu'ici. 
Sous  ses  ordres  seront  placés  six  libérés,  n'ayant 
encore  aucun  usage  des  armes  européennes.    Le 
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plus  roljuste  des  six  est  proclamé  caporal,  et, 
séance  tenante,  on  lui  choisit  une  épouse  parmi 
les  femmes  libérées.  La  négresse,  contente  du 
sort  qu'on  lui  fait  à  bord  en  compagnie  de  ses 
pareilles  arrachées  à  l'esclavage  arabe,  fait  la 
moue  d'abord,  pleure,  se  lamente  On  lui  dit  : 
'^  Femme,  vous  étiez  esclave,  vous  voici  mainte- 
nant la  femme  d'un  homme  libre  protégé  par 
l'Etat.  Toute  votre  besogne  sera  de  préparer  sa 
nourriture  et  celle  de  ses  cinq  compagnons.  x\ 
mon  retour,  si  tout  a  bien  maiché,  vous  aurez 
un  beau  cadeau.  •>  La  créature  sourit,  regarde 
l'homme  qu'on  lui  destine,  et  lui  passe  le  bras  : 
mariage  conclu  !  Le  chef  du  ^•illage  se  présente 
aussitôt  après,  se  déclare  Ibrt  satisfait  de  la 
création  du  poste,  et  promet  de  fournir  les  vivres 
du  personnel.  Les  libérés  choisis  pour  cette 
fonction  ne  sont  pas  moins  heureux.  Naguère 
encore  esclaves,  ils  sor.t  fiers  de  la  confiance 
témoignée  par  Boula-Mutari  joyeux  d'être  à 
même  de  se  créer  un  avenir,  de  prendre  femme 
et  devenir  pères  de  famille  :  un  paradis  (|u'ils 
n'eussent  jamais  rêvé.  L'Etat  })cut  compter 
désormais  sur  leur  travail  et  leur  dévouement. 

Deux  jours  après,  nous  atteignons  les  parages 
où  le  Kassaï,  parsemé  d'irmombrables  ilôts, 
s'élargit  à  perte  de  vue.  C'est  là  le  séjour  de 
prédilection  des  hij^pos.  Nous  sommes  à  l'époque 
la  plus  favorable  pour  la  chasse,   à  cause    de   la 
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décroissance  des  eaux,  qui  force  ces  hèles  à 
s'attrouper  dans  les  chenaux,  à  se  montrer  en 
bandes  de  plus  de  cent  sur  le  sable  des  îlots. 
Je  revient  trop  souvent  peut-être  sur  ce  sujet  ; 
mais  c'est  qu'en  vérité,  c'est  un  spectacle  à  la 
fois  grandiose  et  poétique  que  celui  d'un  troupeau 
de  ces  monstres  paresseusement  étendus  sur  la 
grève,  ou  bien,  plongés  dans  les  eaux  ,ne  laissant 
émerger  que  leur  énorme  tète,  ou  bien  encore 
folâtrant  comme  des  cabris. 

La  scène  la  plus  intéressante  qu'on  puisse  voir 
en  ce  genre,  c'est  en  cas  d'alarme.  Un  énorme 
mâle,  le  grand-papa  de  toute  la  bande,  donne 
le  signal  de  la  fuite  et  marche  pesamment  en 
avant.  Les  x'aches, les  veaux, les  génisses,  suivent 
à  la  rtle,  en  ordre  parfait,  exactement  comme  le 
font,  en  pareille  circonstance,  les  troupeaux 
d'yacks  et  d'hémiones,  sur  les  plateaux  du 
Thibet.  Arrivées  au  chenal,  les  mères  qui  allaitent 
encore  leurs  petits,  les  jioussent  à  l'eau,  puis, 
plongeant  scîus  eux,  les  prennent  ^■ur  leur  d(^s  et 
gagnent  ainsi  les  profondeurs  du  lleu\'e. 

A  cette  fois,  notre  chasse  ne  l'ut  pas  très  fruc- 
tueuse :  j'y  pus  seulement  réparer  un  peu  mon 
honneur,  en  abattant  d'une  balle  un  \eau  blessé 
déjà,  mais  cjui  allait  nous  échapper.  Le  petiot 
ne  pesait  que  Soo  kilos.  Mais  l'Inspecteur  donna 
l'ordre  de  continuer  la  marche,  nos  hommes 
av;int  encore  beauccnip   de  Niande,    et    run.reu\ 
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étant  mort  pour  en  a\'oir  trop  mangé.  Quatre  ou 
cinq  jours  plus  tard,  on  fit  encore  cependant  un 
arrêt  au  confluent  du  Kwango.  De:ix  \ictimes 
mortellement  atteintes  furent  emportées  par  le 
courant  ;  nous  ne  vînmes  à  bout  que  d'une  seule, 
que  ?on  réser\-a  pour  les  enfants  de  Berghe- 
Sainte- Marie,  que  nous  devions  atteindre    bientôt. 

Autre  gamme,  moins  belliqueuse.  Ce  i.  dans 
ces  parages  que  je  fus  attaqué  de  ces  cl  as  et 
furoncles  des  tropiques,  qui  font  soufiVir  horri- 
blement, la  nuit  comme  le  jour.  Ces  sortes 
d'ulcères  se  logent  d'ordinaire  aux  coudes,  aux 
genoux,  et...  sous  bépine  dorsale.  Ce  dernier 
cas  fut  le  mien.  En  pareil  équipage,  on  ne  peut 
s'asseoir,  ni  se  coucher  sur  le  dos.  Et  quel 
moyen  de  tenir  en  place  les  cataplasmes  recom- 
mandes par  la  Faculté?  Ajoutons  enfin  que  je 
fus  matyrisé  de  la  sorte  pendant  neuf  mois. 
Quand  je  geignais  trop,  les  médecins  affirmaient, 
pour  me  consoler,  que  cette  épuration,  pour 
incommode  qu'elle  lut,  m'avait  sûrement  garanti 
d'une  fièvre  pernicieuse. 

Les  médecins  disaient  vrai.  Aj:)rès  quelque 
temps  de  séjour  en  Afrique,  le  sang  s'appauvrit 
d'abord,  puis  se  corrompt.  De  là  ces  terribles 
fièvres  hématuriques.  De  là  ces  sarncs  ou  cro-cros, 
dont  le  T.  R.  Supérieur  Général  a  soufiért  et 
porte  certainement  encore  sur  les  jambes  les 
marques  indélébiles.  De  là  ces  plaies  dont  suince 
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un  sang  noir  et  fétide,  plaies  fréquentes  chez  les 
indigènes  aussi  bien  que  chez  les  blancs.  Bref, 
tout  cela,  c'est  la  manifestation  de  l'empoison- 
nement de  tout  l'organisme,  l'impaludation,  comme 
disent  les  savants. 

Quant  aux  sarnes  la  cause  la  plus  insignifiante 
peut  en  provoquer  l'apparition.  A  la  suite  d'une 
égratignure,  d'une  morsure  de  moustique,  le 
blanc  qui  se  trouve  en  Afrique  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  voit  apparaitre  une 
très  petite  pustule.  On  la  gratte  inconsciemment  : 
il  en  sort  un  pus  de  couleur  gris-rougeàtre. 
Croit-on  pouvoir  abandonner  à  lui-même  ce  bobo 
d'enfant  :  en  deux  ou  trois  jours,  il  peut  se  trans- 
former en  une  plaie  rongeante,  creuse,  large  de 
plusieurs  centimètres,  et  dont  le  Jond  est  incapable 
de  bourgeonner,  pour  reconstituer  la  matière 
jierdue. 

On  cite  i)lusiciirs  remèdes.  -Mais  d'après  mon 
expérience,  aucun  n'est  pleinement  efficace,  aussi 
longtemps  qu'on  est  en  v<)3age.  dans  l'impos- 
sibilité par  consé(]uent  de  tenir  la  plaie  bien 
propre,  d'observer  le  régime,  de  garder  le  repos. 
On  recommande  un  la\'age  antiseptique  praticjué 
tous  les  jours;  puis  des  bandelettes  de  sparadrap, 
a])pliquèes  sur  la  j)laie.  On  le  voit,  tout  n'est  pas 
rose  au  Congo.  Mais,  n'est-il  pas  on  Ivurope  des 
misères  d'autre  sorte?  I^n  tout  cas,  j'ai  promis 
de  dire  la  véritt'i:  je  m'exécute. 


CHAPITRE  IV 


Les  familiarités  d'an  léopard.  —  V^aillantes  Sœurs.  —  Une 
leçon  charitable.  —  Témoij,'nages  de  reconnaissance.  — 
Une  parure  qui  n'est  pas  commode.  —  Les  variations 
de  la  mode.  —  Une  catastrophe  malodorante. 


Le  3o  juin,  nous  arrivons  à  notre  Mission  de 
Berghe-Sainte-Marie.  Les  nouvelles  parvenues 
d'Europe  signalent  la  mort  du  Pro- vicaire  aposto- 
lique, M.  Huberlant,  et  le  débarquement  à  Boma 
de  deux  nouveaux  missionnaires,  MM.  De  Cleene 
•et  Calon  ;  mais  le  renfort  attendu  de  nouvelles 
Sœurs  n'est  point  annoncé.  Je  devrai  donc  choisir 
le  contigent  promis  à  la  Mission  de  Loulouabourg 
parmi  les  religieuses  arrivées  précédemment.  Je 
n'ai  point  à  le  regretter  :  acclimatées  par  un  séjour 
déjà  long,  celles-ci  tiendront  mieux  contre  les  fa- 
tigues du  voyage. 

Nous  apprenons  également,  avec  plaisir,  les  suc- 
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ces  de  nos  officiers  contre  les  Arabes.  A  Léopold- 
ville,  que  nous  atteignons  le  2  juillet,  le  comman- 
dant Michaux  trouve  à  la  poste  sa  nomination  de 
capitaine  de  la  force  publique,  pour  le  Bas-Congo. 
Je  descends  avec  lui  par  la  route  des  caravanes  ; 
MM.  De  Saegher  et  Cassart  nous  accompagnent. 

A  l'une  des  haltes  faillit  se  produire  un  incident 
tragique.  M.  Michaux  ramenait  un  jeune  léopard 
qui,  profitant  d'une  occasion  l'avorable,  avait  cro- 
qué le  singe  favori  de  M,  Cassart.  Un  beau  matin 
le  juge  De  Saegher  pensa  subii'  le  même  sort.  Sor- 
tant brusquement  de  la  case  avant  l'aurore,  il  passe 
sans  songer  au  péril,  près  de  la  colonne  où  le  léo- 
pard était  lié'.  Tout  à  coup,  saisi  dans  les  griffes 
de  l'animal,  il  jette  un  cri  qui  nous  fait  bondir  de 
nos  couches..  Heureusement,  il  en  fut  quitte  pour 
quelques  éjîratignures. 

Le  14  juillet,  nous  sommes  à  Lukungu.  De  là 
jusqu'à  Matadi,rien  à  noter,  si  ce  n'est  la  présence, 
au  beau  milieu  du  sentier,  d'un  cadavre  humain. 
Nos  gens,  effrayés,  font  un  détour  par  les  hautes 
herbes  ;  mais  personne  ne  songe  à  retirer  du  che- 
min la  sinistre  dépouille,  et  c'est  inutilement  cjue 
j'invite  nos  porteurs  à  creuser  une  fosse. 

Depuis  Nkengé  jusqu'à  Maladi.  nous  faisons  le 
trajet  en  chemin  de  fer.  On  a  trop  dénigré  ce  che- 
min de  fer,  où.  dit-on,  l'on  se  casse  bras  et  jambes 
dans  des  déraillements  journaliers.  Je  m'en  suis 
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servi  quatie  lois,  sans  subir  le  moindre  accroc; 
et.  si  l'on  me  demandait  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
remarquable  au  Congo,  je  répondrais  sans  hésiter: 
le  chemin  de  fer!  Que  nos  ingénieurs  puissent  être 
fiers  de  leur  travail,  j'en  atteste  un  constructeur 
américain,  nous  déclarant  sans  ambages  qu'en  son 
pays  la  route  eût  coûté  plus  de  dollars  qu'elle 
n'a  coûté  de  francs. 

De  Borna,  que  j'atteins  un  an  environ  après  mon 
départ  pour  Loulouabourg,  je  descends  à  Moanda 
par  lesteamer  Hiroîidelle.  Le  choix  descinq  Sœurs 
destinées  à  la  Mission  de  Saint-Joseph  fut  difficile, 
en  ce  sens  que  les  quinze  religieuses  présentes 
ambitionnaient  toutes  ce  dangereux  honneur. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent,  par  le  récit  de 
Sœur  Godelieve.  que  c'est  à  Nemlao  que  nous 
avons  formé  notre  caravane.  Nous  employâmes 
quinze  jours  à  fabriquer  nos  caisses,  emballer, 
clouer,  acheter  nos  vivres,  transporter  à  Moanda 
les  bâtiments  de  la  résidence  supprimée  de  Nem- 
lao. Au  moment  de  monter  à  bord  du  Prince  Bau- 
douin, l'embarcadère  s'écroula,  et  nos  charges 
roulèrent  dans  le  fleuve.  Lorsque  plus  tard  on 
ouvrit  les  caisses,  nombre  d'objets  se  trouvèrent 
absolument  hors  d'usage.  Quant  à  déballer  au 
moment  de  l'accident,  pas  moyen  d'}-  songer  :  le 
navire  donnait  le  signal   du    départ. 

Sœur  Godelieve  a  tracé  de  notre  voyage  un  récit 
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trop  intéressant  pour  que  je  reprenne  sa  tâche.  Je 
me  contenterai  de  choisir  dans  mes  notes  journa- 
lières les  traits  de  mœurs,  les  incidents  que  l'igno- 
rance de  la  langue  et  des  usages  a  fait  passer 
inaperçus.  De  plus,  j'ai  le  devoir  de  proclamer 
avant  tout  combien,  durant  les  vingt  jours  de 
marche  par  la  route  des  caravanes,  les  bonnes 
Sœurs  m'ont  édihé  par  leur  foi,  leur  courage,  leur 
inépuisable  charité.  Débiles  et  maladives  au  début, 
les  fatigues  du  voyage  semblaient  leur  donner 
chaque  jour  une  force  nouvelle.  Toujours  de  bonne 
humeur,  priant  à  haute  voix,  chantant  des  hymnes, 
ce  leur  était  une  fcte  de  descendre  de  hamac, 
quand  se  présentait  une  côte  à  gravir,  ce  qu'elles 
faisaient  avec  un  entrain  de  pensionnaires  en  vacan- 
<:es.  A  certain  soir,  deux  d'entr'elles  entendent 
un  de  leurs  porteurs  prétexter  une  blessure  au 
pied,  pour  n'avoir  plus  à  véhiculer  son  fardeau. 
Pas  lourd  cependant,  le  iardeau,  pour  deux  nègres 
habitués  à  porter  des  charges  bien  autrement 
pesantes:  si  un  homme  à  poigne  eût  été  présent  à  la 
scène,  l'impudent  moricaud eût  reçu  bien  certaine- 
ment une  belle  dégelée  de  coups  de  fouet.  Mais 
les  bonnes  Sœurs  entendaient  les  choses  autrement. 
Pour  lui  faire  la  leçon  d'une  manière  moins  dou- 
loureuse, elles  descendent  du  hamac,  empoignent 
le  gros  nègre,  le  fourrent  dans  la  machine  et  trans- 
portent le  tout  jus(iu'à  la  fin  de  l'étape,  où  les  jicn  - 
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teurs  parvenus  auparavant  les  accueillent  avec  une 
joie  délirante.  Aussi,  jusqu'à  la  fin  du  voyage,  ce 
fut,  parmi  ces  rustres  sauvages,  à  qui  se  dévoue- 
rait pour  épargner  aux  Sœurs  le  moindre  inconvé- 
nient. 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  la  délica- 
tesse avec  laquelle  nos  religieuses  furent  accueil- 
lies par  les  agents  de  l'Etat,  tant  à  Lukungu  qu'à 
Léopoldville  et  plus  loin.  Notre  éternelle  recon- 
naissance au  bon  docteur  Sims,  au  commandant 
de  Kinchassa,  M.  Richard,  au  commissaire  du 
Stanley-Pool,  iVI.  Costermans  !  Nos  remercie- 
ments les  plus  chaleureux  au  capitaine  du  Stanley, 
le  Suédois  Hoppenrath,  qui,  par  son  tact,  son  sa- 
voir-vivre, a  charmé  la  monotonie  de  notre  longue 
navigation  !  Le  brave  homme  !  Que  de  fois,  édifié 
par  la  sainte  vie  de  nos  religieuses,  ne  m'a-c-il  pas 
déclaré  :  «  Qu'il  me  soit  donné  de  voyager  une 
fois  encore  avec  des  missionnaires  et  des  Sœurs, 
je  me  ferai  catholique,  car  notre  froid  protestan- 
tisme n'a  rien  qui  réchauffe  le  cœur,  rien  qui  em- 
poigne comme  le  dévouement  dont  vous  faites 
preuve  !  •?  Enfin  et  surtout,  notre  respectueuse 
gratitude  à  M^'""  Augouard,  le  vaillant  apôtre  du 
Congo  français,  à  ses  bons  Pères,  aux  religieuses 
de  Cluny,  chez  lesquelles  les  nôtres  ont  reçu  une 
si   charmante  hospitalité  ! 

tla'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  encore  à 
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ce  sujet.  Si,  malgré  les  dangers  et  les  déboires, 
tiuiconque  aN-ant  vécu  quelques  années  au  Congo 
n'a  qu'un  désir,  }■  retourner  :  c"est  que,  sans 
distinction  de  culte,  d'opinion,  de  position,  tous 
les  blancs,  les  Belges  surtout,  rivalisent  à  s'aider 
les  uns  les  autres,  à  bien  recevoir  le  voxageur 
qui  passe  par  leur  résidence.  Quand  on  e^t 
éloigné  de  la  commune  patrie  par  l'immensité 
des  continents  et  des  mers  ;  lorsque  quelques 
blancs  isolés  se  trouvent  perdus  au  sein  de 
populations  sauvages  et  brutales,  bien  des 
causes  de  dissentiment  disparaissent  ;  on  voit 
seulement  le  'Dien  (jue  chacun  peut  opérer  dans 
sa  sphère  ;  le  soldat  met  loyalement  sa  maia 
dans  celle  du  missionnaire,  et  chacun  se  dit  : 
le  service  que  je  rends  aujourd'hui,  quelqu'un 
me  le  rendra  demain  ! 

Abordons  maintenant  les  incidents  du  voyage 
à  partir  de  Léopoldville.  A  Berghe-Sainte-Marie, 
mission  que  je  trouve  plus  prospère  à  chacun  de 
mes  passages,  les  Pères  Hoornaert  et  De  Clercci. 
récemment  arrivés  "d'Europe,  montent  à  notre 
bord,  pour  nous  accompagner  jus(iu'à  Louloua- 
bourg.  Au  réfectoire  du  navire,  nous  sommes 
donc  dix  blancs,  cinq  Sœurs,  trois  missionnaires, 
le  capitaine  et  le  chef  mécanicien.  Comme 
d'ordinaire,  le  vieux  Shiiili'v  porte  chargement 
complet,    ce  qui    ne    laisse     pas   de     ralentir    sa 
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marche.  iMais,  avec  le  capitaine  Hoppenrath,  si 
Ton  va  lentement,  on  arrive  sûrement. 

Le  na\ire  porte  des  charges  pour  une  station 
sise  à  Malapi.  sur  les  bords  du  lac  Lcopold  II  et 
la  rive  de  la  Mfini,  qui  sort  de  ce  lac,  pour  venir 
•se  jeter  dans  le  Kassaï,  \nës  du  gios  village  de 
Moutchié.  Nous  avons  donc  à  remonter  la  Mfini. 
Les  gens  de  Moutchié,  bien  qu'ils  aient  vu  passer 
maintes  fois  des  steamers,  sont  de  la  curiosité 
la  plus  impertinente.  Des  dames  protestantes  ont 
■déjà  passé  par  là,  mais  dans  un  costume  bien 
différent  de  celui  de  nos  Sœurs.  Aussi  les 
moricauds  se  querellent  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  sont  des  hommes  ou  des  femmes.  Passe 
une  négresse  :  on  l'interroge,  comme  étant  plus 
compétente.  L'impudente  créature  vient  considé- 
rer les  Sœurs  de  plus  prés,  et  se  retourne  en 
criant  Pila  iiiosi,  c'est  la  même  chose  que  moi  ! 
Et  les  noirs  de  s'esclaffer,  et  les  religieuses  de 
■demander  une  traduction,  qu'on  esquive,  natu- 
rellement. 

Les  cases  de  ces  gens  sont  élevées  sur  une 
couche,  haute  de  deux  pieds,  d'argile  battue, 
pour  que  les  eaux  des  pluies  et  des  crues  ne 
pénètrent  pas  à  l'intérieur.  Ces  cases,  à  part  la 
charpente,  sont  entièrement  construites  en  feuilles 
de  palmier.  Les  habitants,  grands  et  robustes, 
portent   un    grand    pagne    rouge,    et    d'énormes 
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cercles  de  cuivre  aux  bras,  aux  jambes  et  surtout 
au  COQ.  Le  mitako,  barrette  de  cuivre  pesant 
20  grammes,  est  ici  la  seule  monnaie  d'échange. 
Les  indigènes  s'en  fabriquent  les  ornements  dont 
je  viens  de  parler,  en  sorte  que  l'exhibition  de 
ces  anneaux  monstrueux  n'est  (}u'un  étalage  de 
richesse.  J'ai  vu  des  individu  dont  le  collier 
rivé  pesait  vingt-cinq  kilogrammes.  Le  porteur 
de  ces  magnificences  est  forcé  de  tenir  toujours 
le  cou  raide,  la  tête  droite,  le  menton  en  l'air,  à 
l'instar  des  coquets  qui  se  condamnent  en  Europe 
à  cercler  leur  cou  de  cols  rigides,  de  cinq 
centimètres  de  hauteur.  Il  est  une  différence 
cependant:  c'est  que  nos  élégants  n'ont  qu'à  dé- 
boutonner leur  carcan  pour  en  être  délivrés, tandis 
que  leurs  collègues  de  la  Mftni  doivent  porter 
leur  joug  la  nuit  comme  le  jour;  on  ne  pourrait 
les  en  débarrasser  qu'en  leur  coupant  la  tète. 

L'amour  de  cette  parure  est  porté  si  loin  dans 
tout  le  Congo,  que  les  gens  trop  pauvres  pour 
se  procurer  du  cuivre  se  tirent  d'affaire  en 
façonnant  des  colliers  de  perles,  de  bois,  de  dents 
humaines  et  autres,  de  coquillages,  etc.  Les  dents 
les  plus  prisées  pour  cet  usage  sont  celles  du 
léopard  ou  de  la  panthère,  l'n  nègre  poitant 
un  collier  de  ce  dernier  genre  ne  s'en  défait  à 
aucun  })rix.  C'est  c|u'cn  g(?nèral  les  noirs  esti- 
ment et  emploient  pour   leur  parure  tout   ce  qui 
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rappelle  ou  la  bien  richesse,  ou  bien  le  courage, 
la  férocité.  Ainsi  les  nègres  de  la  côte  atta- 
chent giande  valeur  aux  crins  qui  garnissent  en 
petit  nombre  la  queue  de  l'éléphant.  J'ai  vu 
payer  cinquante  centimes  un  de  ces  crins,  dont 
ils  se  servent  pour  enfiler  le  corail  qu'ils  ont  à 
discrétion,  et  s'en  former  des  colliers  et  bracelets. 
Tout  à  fait  à  l'intérieur  du  continent,  où  tou- 
tes les  transactions  commerciales  s'opèrent  au 
moyen  de  perles,  celles-ci  font  disparaître  in- 
sensiblement ces  colliers  primitifs.  Mais  en  celte 
matière  comme  en  d'autres,  en  Afrique  comme 
ailleurs,  la  mode  est  changeante.  Non  seulement, 
comme  je  pense  l'avoir  noté  précédemment, 
telle  tribu  ne  veut  que  telle  perle,  de  telle 
grandeur  et  couleur  ;  mais  dans  la  même  peu- 
plade, on  rebutera  dans  un  mois  ce  qu'on  re- 
cherche aujourd'hui  passionnément.  Le  com- 
merçant avisé  doit  se  tenir  au  courant  de  ces 
ifuctuations,  ou  même  les  provoquer.  A-t-il  épuisé 
l'assortiment  demandé,  rien  de  plus  facile  pour 
lui  que  de  mettre  en  vogue  un  autre  genre  de 
perles  dont  il  lui  reste  des  quantités.  Il  don- 
nera gratuitement  un  collier  de  ces  perles  à  la 
femme  d'un  chef,  à  quelques  femmes  connues  pour 
leur  chic.  Le  vulgaire  s'extasie,  se  défait  des 
vieilleries,  et  le  magasin  du  trafiquant  se  vide  com- 
me par  enchantement.  Sans  être  compétent  pour 
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décider  la  question,  je  pense  que  les  modistes 
européennes  ont  aussi  leurs  petites  ruses  pour 
lancer  à  point  nommé  la  crinoline,  le  pouf,  la 
manche  à  gigot,  la  traîne  et  le  reste.  Le  musée 
de  Scheut  possède  un  certain  nombre  de  colliers 
africains.  Un  musée  des  atours  de  nos  dames 
depuis  cent  ans   serait  peut-être  tout  aussi  drôle. 

Les  habitants  des  bords  de  la  Alfini  possèdent 
quelques  plantations.  Mais  la  pèche  est  leur 
grande  ressource  ;  on  les  voit  arriver,  avec  des 
charges  de  magnifiques  poissons,  à  des  marchés 
publics  qui  se  tiennent  à  plusieurs  journées  de 
distance. 

Les  eaux  de  la  rivière,  de  même  que  celles 
du  lac  Léopold  II,  sont  d'un  brun  foncé,  pres- 
que noir,  probablement  parce  que  les  sources 
traversent  des  gisements  de  fer.  Le  bois  est  rare 
sur  les  rives,  et  de  mauvaise  qualité  pour  le 
chauffage  des  machines,  parce  que  le  terram  est 
généralement  trop  humide.  Pour  ce  motif,  nous 
étant  engagés  dans  un  chenal  latéral  en  quête 
d'une  hauteur  boisée, 'nous  eûmes  avec  les  ha- 
bitants d'un  village  une  alerte  que  Strur  Gode- 
lieve  a  contée.  N'eut  été  la  ferme  contenance  du 
capitaine,  qui  montrait  sur  le  pont  les  Albinis 
prêts  à  cracher  leurs  dragées,  ces  gens  nous 
eussent  criblés  de  flèches  et  de  dards.  (Juand, 
un  peu  calmés,  les    noirs    se    rapprochèrent    du 
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navire,  Hoppenrath  eut  une  idée  géniale,  et  fit 
■donner  un  coup  Ibrmidable  de  la  beuglante  si- 
]  ene.  Naguère  si  belliqueux,  nos  gens  poussè- 
rent un  cri  de  terreur,  iuyant  aussitôt  en  une 
niasse  éperdue,  se  bousculant,  se  renversant  les 
quatre  <'ers  en  l'air.  Au  fou  rire  qui  s'éleva  du 
bateau,  les  nioricaads  s'arrêtèrent,  comprirent 
qu'on  les  avait  joués,  et  s'esclaiiant  plus  que 
nous  encore,  vinrent,  en  grands  enfants,  offrir 
leurs  services. 

En  certains  endroits,  d'niterminables  marais 
bordent  les  rives  du  fleuve.  Dans  ma  traversée 
de  toute  l'Asie,  non  plus  qu'au  Congo,  je  n'ai  vu 
nulle  part  autant  d'oiseaux  aquatiques.  C'est  en 
véritables  nuées  que  le  bruit  strident  de  notre 
machine  fait  envoler  les  oies,  les  canards,  les 
hérons,  les  cigognes,  les  bécasses  au  vol  sinueux, 
les  pélicans  disgracieux,  les  ibis,  les  vanneaux, 
les  éperonniers,  d'autres  encore. 

Au  lendemain  de  l'alerte  citée  tout  à  l'heure, 
nous  eûmes  au  navire  une  scène  divertissante. 
Les  Bangalas  bûcherons  avaient  dormi  toute  la 
nuit,  au  lieu  de  travailler  à  couper  du  bois,  se- 
lon la  consigne  acceptée  par  eux  à  leur  engage- 
ment. Sous  peine  de  rester  souvent  cloués  sur 
place,  faute  de  combustible,  le  capitaine  dut 
sévir,  et  condamner  une  vingtaine  des  plus  pa- 
resseux,   à  recevoir   quinze    coups    de    chicotte. 
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Tandis  que  les  fustigés  courent,  après  l'opéra- 
tion, tremper  à  l'eau  leur  cuir  endolori,  nous- 
vo\'ons  s'avancer  en  tremblant  devant  le  caporal 
exécuteur,  et  se  mettre  en  la  position  voulue, 
ventre  à  terre,  un  tout  jeune  ouvrier  Bangala 
qui  faisait  pour  la  première  fois  le  voyage  sur  un 
steamer.  Au  second  coup,  le  caporal  laisse  tom- 
ber son  fouet,  et  les  hommes  qui  maintenaient 
les  bras  et  les  jambes  du  patient,  fuient  dans 
toutes  les  directions,  comme  s'ils  avaient  eu  le 
diable  à  leurs  trousses.  A  quelques  pas  plus 
loin,  le  capitaine  se  bouche  énergiquement  les 
narines.  Qu'était-il  donc  arrivé  ?  Le  négrillon, 
croyant  toucher  sans  doute  à  sa  dernière  heure, 
avait  été  pris  d'une  colique,  et  le  contact  de  la 
chicotte  avait  déterminé  la  plus  formidable  cata- 
strophe. Tout  le  personnel,  pris  de  vertige, 
riait,  se  tordait,  gambadait.  Il  fallut  remettre  à 
l'enfant  le  reste  de  la  punition,  le  caporal  ne 
se  souciant  plus  de  continuer  un  si  dangereux 
exercice. 


CHAPITRE  V. 


Chiens  rùtis  vifs.  —  De  beaux  hommes.  —  Du  fer  précieux. 

—  Bûcherons  récalcitrants.  —  Prouesse  cynégétique.  — 

Deux  bateaux  naviguant  de  conserve.  —  Joyeux  trajet.  — 

Un  menu  délicat.  —  La  messe  de  minuit  sur  le  pont  du 

.Shviley.  —Le  tambour-télégraphe.  —  Le  savon  et  le  sel. 


A  ce  poste  de  Malapi,  pour  le  ravitaillement 
duquel  nous  avons  remonté  la  Mfini,  nous  trou- 
vons deux  blancs  établis  sur  le  domaine  parti- 
culier de  Sa  Majesté  le  roi  Léopold.  Leur 
installation  n'est  pas  brillante  ;  il  est  vrai  qu'ils 
ne  sont  ici  que  depuis  quatre  mois.  Par  contre, 
ils  peuvent  se  procurer  en  abondance,  à  très 
bas  prix,  des  vivres  frais  et  du  poison. 

Nos  Bangalas  bûcherons  et  nos  Zappos  pro- 
fitent de  cet  extrême  bon  marché  pour  acheter 
et  boucaner  je  ne  sais  combien  de  chiens.  Que 
ces  nègres   sont  donc  cruels  !    La   Société    pro- 
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tectrice  des  animaux  aurait  ici  belle  besogne^ 
Au  lieu  de  tuer  ces  chiens  et  de  les  dépouiller, 
pour  les  passer  ensuite  au  l'eu,  ces  brutes  se 
contentent  de  passer  à  travers  le  corps  de  cha- 
c^ue  animal  une  lance  dont  la  hampe  de  fer  est 
ensuite  plantée  au  beau  milieu  d'un  feu  lent.  La 
victime  se  débat,  hurle  désespérément,  et  ne 
meurt  que  longtemps  après,  étoufiee  par  la  fu- 
mée. Ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  ces 
horreurs,  les  Sœurs  reviennent  à  bord,  où  nous 
trouvons  quantité  de  vivres,  de  fruits,  de  légu- 
mes envo3-és  par  les  deux  agents.  En  retour, 
nous    leur    donnons  un  grand    flacon  de    quinine 

—  les  malheureu.x  n'en  possédaient  pzis  une  once 

—  et  quelques  boîtes  de  lait  condensé. 

Les  noirs  de  Malapi  sont  des  hommes  de 
superbe  stature.  Sauf  à  la  suite  d'accidents  sur- 
venus à  rage  mûr,  on  ne  voit  chez  eux  aucune 
difformité  physique  :  point  de  bossus,  de  boi- 
teux, d'aveugles,  non  plus  cjue  d'idiots.  Il  est 
])robablc  qu'à  1  instar  de&  Spartiates,  ils  con- 
damnent à  la  mort  le  nouveau-né  contrefait. 
Leur  enduranc:c  contre  la  souffrance  est  prodi- 
gieuse, f'ai  \u  pratiquer  sur  eux  de  cruelles 
opérations  chnurgicales,  sans  {]ue  tressaillit  un 
muscle  de  leur  visage  de  bronze.  Les  seules  infir- 
mités qu'on  rencontre  chez  quelques-uns  sont  des 
goitres  causés  par  la  mauvaise    (jualité  de  Teau, 
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—  nous  sommes  obligés  de  la  filtrer  —  puis  une 
sorte  de  scorbut,  qui  laisse,  après  guérison,  des 
tâches  blanches,  d"un  effet  affreux  sur  leur  peau 
noire. 

Ils  ont  d'admirables  dents,  dont  ils  prennent 
un  soin  minutieux,  les  irottant  après  chaque 
repas  au  moyen  d'un  fragment  de  bois  très 
spongieux.  Les  incisives  sont  limées  en  pointe 
très  aiguë.  Ils  se  baignent  plusieurs  fois  chaque 
jour,  après  quoi,  les  femmes  se  frottent  tout  le 
corps  avec  un  peu  d'huile,  pour  assouplir  la 
peau  desséchée  par  les  ardeurs  du  soleil.  Ceux 
qui  habitent  les  bois,  n"ayant  point  d'huile  à 
leur  disposition,  se  servent,  dans  le  même  but, 
d'une  poudre  d'un  rouge  vif  qui  rend  la  peau 
bien  lisse,  et  ne  permet  pas  à  la  poussière  de 
s'y  coller.  Disons  enfin,  pour  achever  le  por- 
trait des  gens  de  Malapi,  que  leur  toilette  de 
tète  est  faite  avec  un  art,  une  adresse  à  dépas- 
ser l'imagination   de  tous  nos  artistes  capillaires. 

Le  pays  est  gouverné  par  une  femme,  une 
virago  qui  certes  n'a  pas  froid  aux  yeux.  Ne 
vint-elle  pas  demander  le  concours  de  nos  armes 
contre  une  tribu  voisine  qu'elle  voudrait  exter- 
miner! 

J'ai  dit  précédemment  (lue  la  couleur  des 
eaux  de  la  rivière  pourrait  provenir  de  la 
présence     d'un    précieux     minerai     de    fer.     La 
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chose  est  d'autant  plus  probable  que  nulle  part 
je  n'ai  vu  de  fer  de  meilleure  qualité.  Les 
instruments  que  les  noirs  en  façonnent  tran- 
chent comme  nos  meilleurs  couteaux  d  acier.  La 
pointe  de  leurs  flèches  coupe  aisément  une 
grosse  corde,  une  liane,  le  cuir  épais  de  l'hip- 
popotame. Un  petit  couteau  sert  de  rasoir.  Or, 
à  tondre  la  toison  crépue  d'un  nègre,  nos  instru- 
ments similaires,  en  acier  choisi,  risqueraient 
fort  de  s'émousse)-. 

Au  retour,  en  descendant  la  Mfini  pour 
regagner  le  Kassaï,  lorsque  nous  arrivons  au 
village  où  l'on  nous  avait  menacés  d'une  manière 
si  terrible  à  la  montée,  les  habitants  nous 
reçoivent  cette  fois  en  amis.  Le  capitaine  veut 
profiter  de  ces  dispositions  pour  faire  ample 
provision  d'un  excellent  bois  rouge,  très  dur, 
donnant  beaucoup  de  chaleur  et  se  consumant 
lentement.  En  consé(]uence,  on  stoppe  pendant 
un  jour  et  demi,  pour  donner  aux  bûcherons 
largement  le  temps  de  fournir  leur  double  ration. 
C'est  qu'en  général,  si  les  I^angalas  coupeurs 
de  bois  tiavaillent  bien  aussi  longtemps  (]u'on 
navigue  sur  le  Congo,  leur  fleuve,  parce  (ju'ils 
s'y  trouvent  en  leur  pays  et  peuvent  voir  leurs 
parents  quand  on  passe  <à  leur  village  natal; 
en  revanche,  dès  (|u'on  enfile  un  affluent  (ki 
grand     lleuvc,    dès    qu'on    jiarvicnl     parmi     des 
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peuplades  dont  ils  ignorent  la  langue,  les 
Bangalas  perdent  leur  ardeur,  sont  pris  de 
nostalgie,  ne  font  pas  en  toute  une  nuit  le 
travail  qu'ils  pourraient  facilement  expédier  en 
trois  heures.  On  les  voit  même,  tant  ils  sont 
démoralisés,  préférer  à  leur  labeur  une  ration 
de  chicotte. 

Le  capitaine  et  moi,  nous  profitons  de  cette 
relâche  pour  voir  à  nous  fournir  de  viande 
d'hippo.  Armés  chacun  d'un  Albini,  nous  partons 
dans  une  pirogue  manœuvrée  par  huit  pa- 
gayeurs. Au  détour  du  chenal,  huit  pachydermes 
sont  couchés  sur. la  pointe  d'un  ilôt.  Le  capi- 
taine donne  l'ordre  d'abandonner  les  rames. 
Tout  le  monde  se  couche  ;')  plat  ventre  dans 
l'embarcation,  qui,  poussée  par  le  courant, 
iiotte  doucement  vers  les  monstres.  L'un  d'cu.v 
se  tient  isolé,  précisément  à  l'endroit  où  le  Ilot 
nous  mène.  Nous  arrivons  à  \ingt-cinq  mètres 
de  lui  sans  être  aperçus.  Au  signal  du  capitaine, 
deux  coups  retentissent,"  et  nos  deux  balles 
vont  se  loger  dans  la  tcte  de  l'hippo,  qui  ne 
parvient  point  à  se  relever,  tandis  que  ses 
compagnons  se  précipitent  dans  les  eaux.  Nos 
pagayeurs  entonnent  tout  aussitôt  un  chant  de 
victoire  : 

Ngoiivou  nkoitfa,  il  est  mort,  l'hippo  !  Le 
blanc  est  bon  tireur,  bon  soldat  !    Le  noir  aura 
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beaucoup  de  vibiji,  gibier,  beaucoup  de  nyaina, 
viande  ! 

—  Ne  chantez  pas  trop  vite,  les  enfants  !  — 
•Car  voici  que  la  bète  redressée  se  dispose  à 
fondre  sur  nous.  On  l'accueille  par  une  pétarade 
précipitée  ;  plus  d'un  projectile  manque  le  but, 
^t  telle  est  la  vitalité  de  l'animal,  qu'il  succombe 
seulement  après  une  trentaine  de  coups  de  feu, 
tirés  en  moins    de    trois  minutes. 

Nos  paga3'eurs  veulent  aussitôt  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  le  mettre  en  quartiers  ;  mais  je 
propose  au  capitaine  de  le  haler  jusqu'au 
navire,  pour  le  montrer  aux  Sœurs  Hoppenrath 
hésite  :  huit  rameurs  parviendront-ils  à  traîner 
un  poids  de  quinze  à  seize  cents  kilos  ?  Mais 
voici  qu'au  bruit  de  la  fusillade  sont  accourus 
tous  les  habitants  du  village,  tous  les  pécheurs 
disséminés  dans  les  roseaux.  Ces  gens,  ébahis, 
se  demandent  comment,  en  quelques  instants, 
deux  fusils  seulement  ont  pu  tirer  autant  de 
coups,  abbattre  un  tel  monstre  ;  et  ceux  ([ui 
naguère  nous  menaçaient  de  leurs  lances  se 
Jélicitent  de  n'avoir  pas  entamé  la  lutte.  Le 
capitaine  leur  propose  de  nous  aider  à  conduire 
la  victime  au  steamer  moyennant  un  cadeau  de 
viande  pour  chacun.  Vn  cri  d'enthousiasme 
retentit  ;  vingt  pagayeurs  de  renfort  sautent 
dans  notre  pirogue,  vingt  barques  nous   accom- 
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pagnent.  Au  navire,  on  nous  reçoit  en  triomphe  : 
drapeaux  déployés,  musique,  coups  de  fusil. 
L'équipage  dépèce,  partage,  boucane  la  victime. 
Les  indigènes  qui  nous  ont  aidés  reçoivent 
pour  leur  part  un  quartier  de  la  bète.  et  le 
iestin  qu'ils  improvisent,  agrémenté  de  danses, 
arrosé  de  nombreuses  cruches  de  vin  de  palme» 
dure  jusqu'au  matin. 

Nous  avions  quitté  la  Mfini  depuis  deu.x  jours, 
voguant  sur  l'immense  Kassaï,  quand  la  Ville 
d'Anvers,  capitaine  Cock,  nous  rejoint,  se  rendant 
comme  nous  à  Lusambo,  pour  y  conduire  un 
renfort  de  soldats  destinés  à  la  guerre  contre 
les  Arabes.  On  décide  aussitôt  qu'afin  de  pou- 
voir naviguer  de  conserve  et  parvenir  prompie- 
ment  au  but,  ces  soldats  aideront  nos  bûche- 
rons à  couper  chaque  nuit  le  bois  nécessaire. 
De  plus,  comme  les  deux  capitaines  sont 
Suédois  et  amis  de  longue  date,  on  convient 
qu'à  l'arrêt  du  soir  les  blancs  des  deux  navires, 
au  nombre  de  (}uinze.  prendront  ensemble  leur 
repas. 

Une  fête  se  présenta  bientôt,  la  Noël,  le 
Christmas  si  cher  aux  protestants  du  Nord, 
pour  célébrer  pompeusement  la  réunion.  On 
stoppa  la  veille,  vers  midi.  Après  que  les 
matelots  eurent  lavé,  brossé,  pavoisé  les  deux 
navires,    les   Sœurs  ornèrent   le  pont   du  Siajiley 
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au  moyen  de  guirlandes,  draperies,  sonnettes 
et  grelots  agités  par  le  vent.  Puis,  s'improvi- 
sant  cuisinières,  elles  allèrent  lureter  dans  toutes 
nos  caisses,  pour  nous  offrir  à  la  soirée  le 
menu  suivant.  Apéritif:  absinthe  et  vin  portu- 
gais de  Carcavallos.  Potage.  Harengs  aux 
haricots  verts.  Gigot  aux  petits  pois.  Asperges 
en  branches,  avec  œufs  durs.  Poules  rôties, 
sauce  aux  câpres.  Pouding,  à  la  confiture 
d'ananas.  Fruits,  dessert,  \in,  café,  liqueurs,  et 
—  Dieu  sait  où  les  fines  mouches  les  avaient 
dénichés  —  d'excellents  cigares.  Avec  cela,  des 
histoires  à  désopiler  la  rate  d'un  moribond,  des 
chansons,  des  toasts,  des  éclats  de  rire  :  nos 
cinq  protestants,  à  savoir  les  deux  capitaines, 
les  deux  mécaniciens,  le  médecin  de  la  Ville 
d'Anvers,  déclaraient  n'avoir  jamais  vu  fête  si 
joyeuse,  même  dans  la  lointaine  patrie. 

A  six  heures  du  soir,  changement  de  décor. 
On  remplace  la  table  du  banquet  par  un  autel 
richement  orné.  A  minuit,  les  étoiles  scintillant 
au  ciel,  la  lune  dorant  de  sa  douce  lumière  les 
rives  aux  arbres  majestueux,  la  nature  entière 
faisant  silence,  comme  pour  entendre  la  grande 
nouvelle  annoncée  jadis  par  les  anges  aux  ber- 
gers de  la  Judée  :  j'ai  le  bonheur  d'entonner  le 
triomphant  Gloria  in  cxcclcis.  Mes  deux  confrè- 
res me   soutiennent   de  leurs  chants.  Sermon  de 
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circonstance  ;  comnvmion  des  Sœurs  ;  les 
protestants  pieusement  agenouillés  ;  le  Minuit^ 
chrétiens  !  allant  réveiller  les  rives  endormies, 
retentissant  en  longs  échos  jusqu'aux  collines 
lointaines  ;  le  nom  du  Dieu  bon  et  puissant  jcté- 
comme  une  espérance  à  ces  peuples  infortunés. 
comme  un  déti  de  guerre  aux  puissances  infer- 
nales :  de  telles  solennités  ne  s'oublient  pas  ; 
et  même  en  paradis,  je  pense,  nous  nous 
rappellerons  avec  bonheur  la  messe  de  minuit 
sur  le  pont  du  Stanley. 

Quand,  peu  de  jours  après,  nous  arrivâmes  à 
Bena-Bendi,  nous  avions  été  signalés  depuis 
cjuarante-huit  heures  par  le  télégraphe  indigène. 
—  Le  télégraphe  ?  —  Parfaitement  !  l'n  télé- 
graphe dont  l'installation  ne  coûte  pas  cher, 
qui  peut  rendre  de  très  grands  services,  et  dont 
on  se  sert  couramment  dans  tout  le  Haut- 
Congo,  particulièrement  sur  les  rives  du  San- 
kuru. 

La  base  du  système  est  le  tambour.  Ou  sait 
qu'au  Congo  cet  instrument  se  rencontre  pai- 
tout,  constituant  un  objet  de  première  nécessité, 
variant  de  forme  et  de  grandeur  d'après  les  cir- 
constances. Il  en  est  qu'on  ne  bat  qu'en  cas  de 
guerre  :  d'autres  pour  annoncer  la  paix  ;  les  uns- 
servent  pour  célébrer  une  naissance,  les  autres 
font  entendre  leurs  sons  lugubres  aux  lunrrailles. 
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Le  tambour  usité  pour  les  danses  n'est  pas  celui 
qu'on  frappe  pour  un  mariage.  La  plupart  sont 
formés  de  deux  peaux  d'antilope  tendues  sur  un 
tronçon  d'arbre  creux. 

D'après  ces  détails,  on  comprend  déjà  qu'au 
son  lointain  d'un  tambour,  le  nègre  puisse  dis- 
tinguer s'il  s'agit  d'une  fête  ou  d'un  deuil.  De 
plus,  étant  donné  tel  tambour,  on  peut  appliquer 
tel  sens  à  telle  manière  de  battre,  former  ainsi 
des  mots,  et  transmettre  au  loin,  de  proche  en 
proche,  par  des  batteurs  initiés,  les  nouvelles 
les  plus  importantes,  comme  aussi  les  plus  ba- 
nales. Aux  environs  des  Falls  principalement, 
on  rencontre  des  batteurs  assez  habiles  pour  te- 
nir entre  eux,  à  de  longues  distances,  une  con- 
versation aussi  intelligible  pour  eux  que  le  lan- 
gage humain.  Les  chefs,  sans  sortir  de  leur 
village,  peuvent  ainsi  communiquer  avec  leurs 
collègues,  et  savoir,  heure  par  heure,  ce  qui  se 
passe  dans  la  contrée 

Voici  le  fait  raconté  par  1  inspecteur  Fivé. 
Lorsqu'il  desservait  le  poste  de  Basoko,  il  arri- 
va qu'au  retour  d'un  voyage  fait  en  la  compa- 
gnie du  commissaire  Chaltin  —  voyage  dont,  à 
la  station,  on  ignorait  la  durée  —  il  jugea  qu'il 
ne  pourrait  rentrer  à  la  résidence  que  tard  dans 
la  nuit.  Il  pria  donc  un  chef  d'ordonner  à  son 
tambouiineur  d'avertir  les  gens  de  la  station  de 
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son  retour  tardif,  avec  mention  d"un  souper  à 
tenir  prêt.  Chaltin  et  Fivé  se  trouvaient  en  ce 
moment  à  quati'e  lieues  de  Basoko.  Le  tambou- 
rineur s'exécuta,  son  collègue  du  prochain  village 
répéta  la  ritournelle,  pour  la  transmettre  de 
même  plus  loin.  Quand  ces  Messieurs  atteigni- 
rent la  résidence,  le  personnel  blanc  les  atten- 
dait, deux  couverts  étaient  dressés  sur  la  table 
du  réfectoire,  le  souper  chaudement  conservé 
fut  servi  tout  aussitôt. 

Eh,  camarades,  demanda  Fivé,  que  vous  a 
dit  le  tambour  ?  —  Et  la  réponse  fut:  Soir,  Rou- 
la-Matari  (inspecteur  ou  gouverneur)  arri\e  :  ne 
mangez  pas  tout  ! 

Le  même  M.  Fivé,  se  disposant  à  cjuitter  cet 
endroit,  avait  pris  force  photographies.  Au  cours 
d'une  dernière  excursion,  il  se  prend  <à  regretter 
de  n'avoir  point  tiré  le  groupe  des  serveuses 
de  table.  Or,  le  steamer  c^ui  montait  de\ait  re- 
passer à  Basoko,  et  stopper  durant  ciueKiues 
minutes.  En  conséqnence.  il  ordonne,  par  tam- 
bour, aux  serveuses,  de  se.  mettre  en  costume 
de  fête,  et  de  se  tenir  prêtes  pour  son  passage. 
L'inspecteur  arrive  quelques  heures  après  ;  et 
quel  n'est  pas  son  étonnement  de  trouver  sur  la 
berge,  non  pas  les  serveuses  demandées,  mais  les 
soldats  de  la  force  publique,  en  grand  uniforme, 
etprésentant  gravement  les  armes  !  Le  télégraphe 
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avait  bien  fonctionne  pour  la  substance,  mais 
s'était  trompé  sur  un  pomt  ;  pour  serveuses  de 
table,  on  avait  compris  serviteurs  de  l'Etat. 

Moi-même,  j'ai  vu  maintes  fois  battre  le  tam- 
bour-télégraphe, et  plus  souvent  encore  j'en  ai 
perçu  le  roulement  lointain.  Cela  se  fait  d'ordi- 
naire le  soir,  alors  que  le  silence  s'est  établi 
dans  les  bourgades,  la  brousse  et  la  forêt.  Ainsi, 
quand  un  steamer  monte  du  Sankuru  pour  se 
rendre  <à  Lusambo,  on  le  fait  connaître  à  Luébo, 
situé  à  plusieurs  journées  sur  la  Lulua,  afin 
■que  les  blancs  de  cette  station  puissent  cal- 
culer l'époque  du  retour  de  ce  navire,  et  venir 
le  prendre  à  Bena-Bendi.  De  plus,  des  tambou- 
rineurs savent  notifier  le  nom  du  bateau,  celui  du 
capitaine,  dire  si  le  navire  est  de  l'État,  de  la 
Compagnie,  d'une  Mission.  Pour  ce  faire,  les 
initiés  des  différents  villages  se  réunissent  de 
temps  en  temps,  et  conviennent  des  signaux  à 
exécuter  pour  donner  tel  ou  tel  sens. 

Les  produits  européens  les  plus  prisés  dans 
ces  parages  du  Haut-(^ongo  sont  le  sel  et  le 
savon. 

Les  nègres,  réputés  si  barbares,  aiment  d'in- 
stinct la  propreté  ;  sous  ce  rapport,  ils  l'em- 
portent infiniment  sur  les  Chinois,  les  Mongols, 
les  Thibétains.  Aussi  les  noirs  employés  dans 
les  postes  européens  recherchent  avidement  notre 
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savon,  au  défaut  duquel  leurs  congénères  fdbri- 
quent  un  produit  similaire,  d'une  certaine  valeur. 
Pour  ce  faire,  on  fait  sécher  au  soleil  des  feuilles 
de  bananier  ;  on  les  brûle  ensuite,  et  les  cendres 
sont  mises  à  l'eau  jusqu'à  saturation.  Cette  pré- 
paration première  ayant  subi  l'action  du  feu  du- 
rant deux  ou  trois  heures,  on  décante  soigneu- 
sement le  liquide  saturé  de  potasse  pour  y  mêler 
égale  quantité  d'huile  de  palme.  On  obtient  de 
la  sorte  une  paie  noire,  dont  on  forme  des  bou- 
les de  grosseur  variable. 

Quant  au  sel  européen,  les  noirs  le  regardent 
comme  une  friandise  sans  pareille.  Dans  les  sta- 
tions du  Haut  Congo,  l'on  se  garde  bien  de 
confier  au  cuisinier  la  caisse  qui  le  contient,  de 
peur  qu'il  n'en  mange  trop.  L'instinct  du  nègre 
prouve  une  fois  de  plus  la  nécesité  de  ce  con- 
diment. C'est  de  la  privation  du  sel  dans  cer- 
tains parages,  nous  disait  un  médecin,  (]ue 
pro\'iennent  ces  plaies  purulentes,  ce  sang  cor- 
rompu, ces  maladies  de  la  peau  si  fré(iuentes 
chez  les  indigènes.  Pour  les  malades  soignés 
dans  les  hôpitaux,  le  sel  donné  en  abondance 
constitue  le  meilleur  des  médicaments. 

Aussi  les  marais  salants  que  l'on  rencontre  en 
certains  endroits  font  la  fortune  de  leurs  pos- 
sesseurs, (]ui  transportent  en  pirogue  le  produit 
de    leur   industrie    juscjuà    des   marchés    distants 
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de  quinze  jours.  Leur  méthode  est  fort  simple. 
Les  uns  se  contentent  de  recueillir  les  couches 
blanchâtres  que  l'évaporation  produite  par  le  so- 
leil fait  apparaitre  sur  les  rives  des  étangs. 
D'autre  puisent  l'eau  salée,  pour  la  faire  bouil- 
lir ensuite  jusqu'à  siccité.  Ce  sel  n'est  pas 
dédaigné  par  les  blancs,  et  les  nègres  réduits 
à  celui  qu'ils  parviennent  à  tirer  des  plantes, 
paient  le  premier  très  cher. 

Le  sel  végétal  que  je  viens  de  signaler  se 
tire  de  diverses  plantes  aquatiques,  particuliè- 
rement du  nénuphar.  Ces  plantes,  préalablement 
desséchées,  sont  brûlées  en  tas.  Les  cendres, 
soigneusement  recueillies,  sont  déposées  dans 
un  grand  panier  conique,  à  l'intérieur  duquel 
certaines  feuilles  font  office  de  filtre.  On  arrose 
par  le  haut  ;  Teau  dissout  les  sels  et  les  en- 
traine dans  un  récipient  placé  sous  le  panier. 
Il  ne  reste  qu'à  faire  évaporer  par  ébuUition, 
pour  obtenir  un  sel  brun,  très  impur,  mais  dont 
les  nègres  se  contentent.  Il  est  vrai  que,  pour 
en  relever  la  saveur,  les  noirs  pimentent  leurs  mets 
de  manière  à  brûler  la  bouche  du  blanc  qui  ne 
craint  pas  d'y  toucher. 

Sœur  Godelieve  a  suffisamment  décrit  Ol'accueil 
enthousiaste  qui    nous  fut  fait  à  Lusambo  tant 


(*)  Dans  les  Annales  des  «Missions  en  Chine  et  an  Congo >^. 
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par  les  noirs  que  par  les  blancs  ;  le  dernier 
terme  de  notre  navigation  jusqu'à  Luébo,  la 
route  par  terre  jusqu'à  Loulouabourg  ;  l'état  de 
de  plus  en  plus  florissant  de  cette  Mission. 
Il  ne  me  reste  en  conséquence  qu'à  parler  de 
notre  voyage  de  retour  vers  la  côte  et  l'Eu- 
rope, en  passant  par  Nouvelle-Anvers  et  les 
Stanley-Falls. 


1 


QUATRIEME  PARTIE 

De  Loulouabourg-  à  Bruxelles. 

CHAPITRE  I. 


Le  pouvoir  des  allumettes.  —  Attaques  de  serpents.  — 
Conflit  entre  un  crapaud  et  un  rat.  —  Observations  sur 
les  fourmis.  — Le  «pont  vivant.  » 


Le  i*^''  janvier  1894,  j^  ""'^  trouvais  à  Lusam- 
bo,  conduisant  les  Sœurs  à  Saint -Joseph  de 
Loulouabourg.  Le  27  février,  je  quittais  défini- 
tivement cette  mission,  la  perle  de  l'Afrique,  à 
la  suite  du  T.  R.  Supérieur  général.  Nous  avions 
tout  d'abord  à  gagner  par  terre  la  station  de 
Luébo.  Une  escouade  de  chrétiens  portait  nos 
bagages.  Durant  ce  trajet  de  sept  jours,  tous 
les  chefs  indigènes  nous  ont  reçus  comme  frères 
de  Nganga-Bonka,  Père    Cambier.  Ils    me    con- 
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naissent  tous  d'ailleurs,  puisque  je  passais  chez 
eux  pour  la  quatrième  fois  en  moins  de  deux 
ans  ;  de  plus,  à  mon  dernier  retour  de  la  côte, 
je  leur  avais  apporté  force  boîtes  d'allumettes, 
cadeau  qu'ils  prisent  beaucoup,  comme  je  m'en 
étais  assuré  lors  de  mon  premier  voyage.  Leur 
enfantine  curiosité  m'avait  même  fourni  l'occa- 
sion de  leur  faire  une  petite  niche.  Dès  que  le 
blanc  se  dispose  à  griller  une  pipe,  tous  les 
yeux  se  fixent  sur  la  petite  boîte,  sur  le  minus- 
cule bâtonnet  d'où  va  jaillir  instantanément  une 
flamme  claire  et  brillante.  Toutes  les  mains  se 
tendent  pour  recueillir  l'allumette  que  l'on  rejet- 
te après  usage,  et  l'on  s'efforce  de  provoquer 
le  même  phénomène  en  frottant  comme  on  la  vu 
faire.  Le  feu  n'éclate  point  cependant.  Ah,  sans 
doute,  c'est  que  le  blanc  possède  un  fétiche  spé- 
cial !  Pour  corser  encore  la  chose,  je  me  servais 
de  deux  sortes  d'allumettes,  les  suédoises,  (|ui 
ne  s'allument  ciu'en  les  frottant  sur  la  boile,  et 
celles  (jui,  trempées  dans  le  phosphore,  fonction- 
nent en  les  frictionnant  sur  n'importe  quoi.  Quand 
je  leur  donnais  une  allumette  h  l'essai,  je  leur 
tendais  une  suédoise,  et,  tandis  (juc  les  moricauds 
s'escrimaient  en  vain,  je  faisais  flamber  une  al- 
lumette au  phosphore.  Ion  !  disaient  les  plus 
grands  chefs  ;  nous  n'y  comprenons  rien  :  tous 
ces  bâtonnets  sont  les  mêmes  ;  nous    ne  par\e- 
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non  pas  à   les  enflammer,    tandis  que     le    blanc 
n'a  que  les  passer  sur    son    habit,  ses    souliers, 
une  pierre,  et   la   flamme   se  montre  plus  rapide- 
ment que  réclair  après  le  roulement  de  la  ibudre! 
Qu'on  n'aille  pomt  s'imaginer  d'après  cela  que 
les  nègres  sont  en  peine  pour  se  procurer  le  feu. 
Il  n'est   guère   de  case  où  l'on  n'entretienne  jour 
et  nuit  un  brasier  dont  la  fumée  chasse  les  mous- 
tiques,    les    fourmis,    et    d'autres    insecte.-^    trop 
avides  du  sang  de    l'homme.     Quand    une    cara- 
vane se  met    en  marche,  l'un  des  porteurs  prend 
au  foyer  une  bûche  d'un  bois  qui  brûle  très  len- 
temeni,  sans    donner    de    flamme,  et    l'assujettit 
au-dessus  de    sa  charge.  A  la  halte,  les  garçon- 
nets qui  accompagnent  leurs  pères  en  voyage  pour 
s'occuper  uniquement  de  la  cuisine,  ont  tôt  fait  au 
moyen   de    cette   bûche    et   de    quelques  feuilles 
sèches,    de  mettre  les  marmites  en  ébullition. 

Les  nègres  connaissent  également  l'usage  du 
fer  frappant  le  silex.  L'amadou  sur  lequel  ils 
recueillent  les  étincelles  est  tantôt  une  poudre 
noirâtre  recueillie  sur  les  feuilles  du  palmier, 
tantôt  une  certaine  herbe  sèche,  ou  bien  encore 
la  moelle  très  inflammable  que  contient  le  fruit 
du  baobab. 

Un  procédé  plus  primitif  encore,  c'est  le  frot- 
tement rapide  de  deux  morceaux  de  bois,  afln 
de   provoquer  la  production  d'une  poussière  très 
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fine  qui  de\ient  promptement  incandescente. 
Quelques  feuilles,  de  minces  fibrilles,  déposées- 
sur  ce  fo3'er  minuscule   font  le    reste. 

A  Luébo,  nous  devons  attendre  le  passage 
d'un  steamer  qui  puisse  nous  transporter  à  Ber- 
ghe-Sainte-Marie.  Je  profite  de  ces  jours  de 
relâche  pour  compléter  mes  collections  desti- 
nées à  notre  musée  de  Scheut.  Un  jour  qu'à 
cet  effet  je  m'étais  avancé  dans  la  forêt,  j'entends 
mes  boys  restés  en  arriére  crier  avec  efilVoi  : 
Nioka,  îiioka,  un  serpent,  un  serpent  !  —  J'arme 
mon  fusil,  cherche  du  regard,  et  ne  trouve 
rien.  —  Où  donc  est  il  ?  —  \'ite,  vite,  Père  : 
il  est  au-dessus  de  votre  tète  !  —  Je  saute  de 
côté,  juste  à  temps  pour  voir  un  long  serpent, 
de  couleur  verdàtre,  lequel,  enroulé  dans  les 
branches,  balançait  la  tète  pour  prendre  son 
élan,  me  montrant  déjà  dans  sa  gueule  large- 
ment ouverte  son  dard  effilé.  Une  charge  de 
petit  blomb  le  fait  tomber,  une  autre  l'arrêté 
dans  ses  soubresauts,  un  coup  de  baguette  lui 
brise  l'épine  dorsale.  Il  mesure  en  longueur  deux- 
mètres  vingt.  Mes  négrillons  n'osent  pas  l'appro- 
cher. —  lîh  venez  donc,  imbéciles  :  il  est  bien 
mort  !  —  Non,  Père,  ceux  de  cette  espèce  sont 
trop  méchants,  leur  venin  fait  mourir  en  quel- 
ques minutes!  —  Ht  je  dus  emporter  moi-même- 
mon  trophée. 


Jardin  des  Sceurs  a  Xkmi.ao 
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Deux  jours  après,  tandis  qu'à  la  soirée  nous 
jouions  une  partie  de  dominos,  nous  voyons  un 
serpent  non  moins  dangereux,  long  de  près  de 
deux  mètres,  se  promener  tranquillement  dans 
le  réfectoire.  Un  coup  de  bâton  termine  ses  évo- 
lutions. Ces  bétes  sont  très  communes  à  Luébo. 
Point  de  jour  qu'on  n'en  voie  là  l'une  ou  l'autre  se 
montrer  sous  les  solives  du  toit,  s'enrouler  sur 
les  branches  des  palmiers  plantés  auprès  de  la 
vérandah,  surgir  d'un  trou  pratiqué  par  les  rats 
dans  les  murailles  en  pisé. 

Un  agent,  M.  Le  Boulangé,  nous  racontait  à 
ce  propos  avoir  eu  tout  dernièrement  une  belle 
peur  Etendu  sur  une  chaise  pliante,  il  faisait 
la  sieste  après  le  dîner,  quand,  s'éveillant  tout  à 
coup,  il  vit  qu'un  serpent  s'était  enroulé  sur 
Tappui  de  la  chaise,  là  précisément  où  reposait 
son  bras.  Le  pauvre  homme  fit  un  bond,  et  la 
bète  s'éclipsa,  rapide  comme  un  éclair. 

Le  danger  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  graml 
qu'on  pourrait  le  croire.  Si  les  serpents  s'appro- 
chent des  habitations,  c'est  pour  faire  la  guerre 
à  la  volaille,  et  surtout  aux  rats,  cjui  pullulent. 
Mais,  dans  les  bois,  le  serpent  fuit  Thomme  et 
ne  combat  d'ordinaire  que  pour  se  défendre,  ou 
lorsque,  par  mégardc,  on  le  touche  du  pied. 

Dans  cette  même  salle  du  réfectoire  de  Luébo. 
nous  fumes  témoins,  peu  de    jours    après,    d'un 
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véritable  combat  entre  un  rat  et  un  crapaud.  Com- 
me les  bo3's  de  service  arrosent  journellement 
le  parquet  pour  rafraîchir  la  salle,  ce  crapaud 
fuyant  les  ardeurs  du  soleil,  avait  pénétré  chez 
nous  et,  furetant  dans  tous  le  coins,  avait  fini 
par  trouver  un  trou  dont  il  voulait  faire  son 
logis.  Malheureusement,  cette  ouverture  consti- 
tuait le  corridor  conduisant  aux  appartements 
<run  gros  rat.  Celui-ci  s'élance  et,  saisissant 
l'intrus  par  la  patte,  le  traîne  jusqu'au  milieu 
<le  la  pièce  ;  puis,  trottinant  allègrement,  retourne 
à  son  domicile.  En  dépit  d'une  réception  si  peu 
cordiale,  le  crapaud  sautille  à  nouveau  pour 
regagner  un  trou  que  la  fraîcheur  et  l'ombre 
devaient  rendre  si  confortable  pour  un  batra- 
cien. Furieux  de  tant  d'impertinence,  le  rat 
saute  à  la  tète  de  l'envahisseur,  le  mord  cruel- 
lement d'abord,  puis  tout  en  poussant  de  petits 
cris  d'indignation,  ramène  le  coupable  à  nos 
pieds,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du 
ibu-rire  que  sa  belle  défense  avait  proxoqué 
parmi  nous.  Cela  fait,  il  \sl  se  poster  à  l'entrée 
<le  son  vestibule,  prêt  à  reprendre  la  lutte. 
Mais  le  crapaud,  humilié  sans  doute  de  son 
<.louble  échec,  reste  quelques  minutes  complè- 
tement immobile,  pour  réfléchir  à  la  situation. 
Puis,  de  ses  deux  membres  antérieurs,  il  se 
frotta  longuement  le  museau,  pour  aller  ensuite 
chercher  au  dehors  fortune  plus  propice. 
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L'entreprise  téméraire  de  ce  crapaud  nous 
parut  d'autant  plus  surprenante  que,  peu  de 
jours  auparavant,  une  dizaine  de  ses  pareils  — 
il  était  peut-être  du  nombre  —  nous  avaient 
donné  la  preu\e  d'un  instinct  vraiment  extraor- 
dinaire. A  quelque  distance  de  la  station,  se 
trouvait  un  nid  de  fourmis  blanches  ailées.  Leur 
habitation  souterraine  se  trouva  sans  doute  tel- 
lement bondéede  population  qu'à  certain  soir  elles 
décidèrent  de  dédoubler  la  colonie,  d'envoxer  un 
essaim  fonder  une  autre  iamille.  Et  voilà  les  four- 
mis aillées  de  sortir  une  à  une  et  de  prendre  leur 
vol.  je  considérais  curieusement  ce  spectacle, 
quand  un  incident  latal  vint  l'interrompre.  Les 
crapauds  du  voisinage,  avertis  je  ne  sais  com- 
ment, vinrent  se  ranger  en  cercle  autour  de 
l'orifice.  Puis,  ouvrant  largement  leur  bouche 
gluante,  lus  drôles  happaient  les  fourmis  au 
vol  avec  une  telle  prestesse  que  jamais  ils  ne 
manquaient  leur  coup.  La  scène  dura  long- 
temps, et  le  Père  Supérieur,  que  j'avais  ap- 
pelé dans  l'entre-temps,  ])ùt  à  loisir  considérer 
la   manœuNre  savante  des  mangeurs   de  fourmis. 

Cette  friandise  ne  leur  mancjuc  pas  :  les  four- 
mis, c'est  le  grand  Héau  de  l'Africjue  centrale. 
En  Europe,  on  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  de 
gros  livres  pour  dépeindre  les  mœurs  et  les 
traxaux  des    abeilles.  On  i)ourrail  en  faire   autant 
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et  plus  pour  les  Iburmis  du  Congo.  J'ai  passé 
parfois  de  longues  heures  à  considérer  leurs 
émigrations,  leurs  marches,  leurs  attaques,  leur 
système  de  défense,  l'ingéniosité  de  leurs  con- 
structions. Je  me  demande,  par  exemple,  com- 
ment s'v  prend  l'espèce  rouge  pour  façonner 
son  nid.  Celui-ci,  composé  de  grandes  feuilles 
enroulées,  ayant  la  forme  d'un  gros  fromage 
<le  Hollande,  est  Ibrtement  attaché,  par  une 
substance  tenace,  à  l'extrémité  d'une  branche 
penchée  sur  les  eaux  d'une  rivière.  Malheur  à 
qui,  voyageant  en  pirogue,  vient  à  frôler  un  de 
ces  nids  1  II  en  gardera  longtemps  le  cuisant 
souvenir. 

Je  ne  suis  pas  à  même  de  parler  en  connais- 
sance de  cause  de  toutes  les  espèces  de  four- 
mis existant  au  Congo.  Mais  il  en  est  sur  les 
quelles  je  puis  citer  de  longues  observations. 
La  petite  fourmi  noire  exhale  une  odeur  nauséa- 
bonde, s'attaque  aux  charognes,  et  n'attend  pas 
même  toujours  la  mort  de  sa  proie  pour  la 
déchiqueter  jusqu'aux  os.  Qu'un  nègre  mourant 
soit  abandonné  sur  les  abords  du  chemin  :  cinq 
minutes  après,  des  légions  de  fourmis  noires 
viendront  l'assaillir,  et  le  malheureux  périra 
dans  des  aftVes  épouvantables,  sous  des  milliers 
de  morsures. 

Cet  instinct  carnassier  peut  eue   utile   en  cer- 


294  DEUX   ANS  AU   CONGO 

taines  circonstances.  Voulez-vous  emporter  le 
squelette  d'un  animal,  un  crâne,  un  os  quel- 
conque ?  Ne  perdez  pas  votre  temps  à  détacher 
de  l'objet  la  chair  adhérente.  Contentez-vous  de 
l'enterrer.  En  quatre  ou  cinq  jours,  ces  rongeurs 
de  chair  ne  vous  auront  laissé  que  des  os  par- 
faitement nettoyés. 

La  promptitude  avec  laquelle  ces  insectes 
trouvent  un  corps  mort  tient  du  prodige.  Tirez 
un  animal  quelconque,  un  oiseau  juincipalement  : 
si  vous  ne  le  retrouvez  pas  de  suite  dans  le 
fouillis  de  la  foret,  soyez  certain  que  ces  four- 
mis en  font  déjà  leur  proie.  Vn  jour,  j'avais  tiré 
de  la  sorte  un  bel  oiseau  dont  je  convoitais  la 
dépouille.  Nous  le  vimes  même  tomber  de  sa 
branche  ;  mais  les  deux  boys  qui  m'accompa- 
gnaient le  cherchèrent  inutilement,  pendant  plus 
d'une  demi-heure,  dans  le  fourré  des  lianes  et 
des  buissons.  Tout  à  coup,  le  petit  Moiistiqîic 
jette  un  cri  de  triomphe.  —  Père  !  il  doit  être 
ici  cependant,  car  les  petits  noires  qui  puent  sont 
ici  beaucoup  !  —Je  m'approche,  et  les  vois  en 
effet  s'acheminer  à  la  file  vers  une  branche  de 
l'arbre  sur  lequel  j'avais  tiré  l'oiseau.  Celui-ci 
n'était  point  tombé  jusqu'.T.  terre,  et  les  fourmis 
noires  avaient  déjà  tellement  rongé  son  corps 
accroclié  dans  une  cnfourchure,  que  je  dus  re- 
noncer  à   l'emporter. 
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Cette  espèce,  essentiellement  Carnivore,  n'at- 
taque ni  les  fruits,  ni  les  mets  préparés  pour 
la  table.  Une  autre  race  plus  petite,  dont  l'avant- 
corps  est  également  d'un  noir  luisant,  mais  dont 
l'abdomen  est  d'un  roux  clair,  s'acharne  sur 
toutes  les  douceurs  :  sucre,  fruits  doux,  plantes 
laiteuses.  Qu'une  caisse  renfermant  du  sucre 
vienne  à  présenter  la  moindre  tissure,  la  gour- 
mande y  pénètre  et  n'en  laisse,  après  quelques 
jours,  qu'un  détritus  muqueux,  rouge,  qui  rebute 
toute  autre  fourmi.  Celle-ci  sait  encore  ronger 
tout  l'intérieur  d'un  fruit  mûr,  de  manière  à  n'en 
laisser  qu'une  mince   pellicule. 

Très  courageuse  à  la  défense,  elle  est  parfois 
cependant  chassée  de  sa  demeure  par  la  g)-ande 
fourmi  rouge,  dite  encore  fourmi  des  bois,  dont 
les  colonnes  serrées  font  fuir  non  seulement 
tout  animal,  mais  l'homme  lui-même,  quel  qu'il 
soit,  noir  ou  blanc.  C'est  ainsi  qu'à  Xzonzadi, 
chez  M.  Cadenas,  nous  dûmes  un  jour  nous 
esquiver  du  réfectoire,  brusquement  envahi  par 
l'une  de  ces  armées  grouillantes.  A  nos  cris, 
les  nègres  accoururent,  et,  pour  arrêter  du  moins 
l'arrière-garde,  barrèrent  la  porte  au  moyen 
d'une  ligne  de  farine  de  manioc  répandue  sur 
le  sol.  Pourquoi  la  grande  fourmi  rouge  ne 
franchit  jamais  cette  barrière,  je  n'en  sais  rien, 
l'ne    autre    farine,    la  chaux  vive  elle-même,  ne 
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produit  aucunement  ce  résultat.  Armés  de  torches 
en  paille  nous  nous  occupâmes  ensuite  à  chasser 
les  envahisseuses  qui  n'avaient  mis  que  deux 
minutes  à  pénétrer  dans  la  maison.  Celle-ci 
recelait  dans  les  fentes  de  ses  murs  une  garni- 
son de  fourmis  noires,  installées  à  demeure.  Et 
nous  pûmes  constater  qu'elles  étaient'  déjà  cap- 
turées en  bonne  partie  par  leurs  ennemies,  les 
i'ourmis  rouges. 

Les  mandibules  de  celles-ci  sont  vraiment 
terribles.  Cela  pince  à  pleine  chair,  même  à 
travers  les  bas  et  le  pantalon.  Un  jour  que,  par 
mégarde,  je  m'étais  trou\é  tout  juste  au  beau 
milieu  d'une  colonne  en  marche,  d'innombrables 
morsures  m'apprirent  une  fois  de  plus  qu'un 
myope  est  un  pauvre  homme.  En  pareille  aven- 
ture, on  a  beau  sauter  en  l'air,  courir  à  travers 
les  buissons  :  jms  une  de  ces  exécrables  bes- 
tioles ne  lâchera  prise.  Frotter  vigoureusement 
avec  la  main  est  également  inutile.  \'ous  ne 
ferez  qu'arracher  le  corps,  mais  la  léte  avec 
ses  crochets  aigus  restera  dans  la  plaie.  Votre 
boy  mettra  des  heures  à  vous  en  débarrasser, 
non  sans  vous  faire  jeter  les  interjections  qu'on 
devine. 

Quant  à  la  multitude  fantastique  de  fourmis 
rouges  composant  une  seule  colonie,  je  citerai 
ce  fait,   l'n  jour,  les    eaux    de    la    rivière    étant 
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montées  outre  mesure,  un  essaim  dut  se  trans- 
porter vers  la  forêt,  en  traversant  un  chemin 
battu.  Le  passage,  commencé  vers  sept  heures 
du  matin,  dura  jusqu'à  trois  heures  du  soir.  La 
colonne,  large  de  plusieurs  pouces,  allait  à  pleine 
course,  emportant,  en  minces  fragments,  l'enve- 
loppe du  vieux  nid,  et  les  provisions  pour 
l'hiver. 

Un  ordre  admirable,  comme  j'ai  pu  le  con- 
stater alors,  règle  ces  marches.  La  reine,  bien 
pins  grande  qu'une  mère-abeille  puisqu'elle 
iiiesure  environ  trois  centimètres  de  longueur, 
est  entourée  par  une  ibrte  escorte.  La  colonne 
■est  flanquée  des  deux  côtés  d'une  haie  com- 
posée des  plus  grosses  fourmis  de  la  troupe. 
Celles-ci  s'avancent  debout  sur  les  deux  mem- 
bres postérieurs,  tandis  que  les  antérieurs  et 
les  mandibules  restent  largement  ouverts,  tout 
prêts  à  l'attaque.  Qu'une  fourmi  d'une  autre 
espèce  ose  essayer  de  couper  la  ligne  :  elle  est 
tuée  tout  aussitôt,  et  son  cadavre  est  mis  de 
côté.  Jetez  une  branchette  au  milieu  de  la  bande  : 
aussitôt  les  gardes  qui  veillaient  debout  s'abat- 
tent sur  le  sol,  et  se  dispersent  à  trois  ou 
■quatre  mètres  de  distance,  sans  doute  pour  se 
rendre  compte  du  péril.  En  même  temjis,  la 
-colonne  centrale  s'arrête,  dépose  sa  charge,  et 
"se  prépare  au  combat.   La    marche    ne    reprend 
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qu'après  le  retour  des  gardes  qui,  se  relevant 
debout,  recomposent  la  haie. 

Après  le  passage  d'une  telle  armée,  le  sol  est 
creusé  jusqu'à  deux  centimètres  de  profondeur. 
Durant  quatre  ou  cinq  jours,  il  n'est  point 
d'autre  fourmi,  pas  même  de  reptile,  qui  ose 
franchir  cette  rigole. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les 
manœuvres  de  ces  fourmis  rouges,  c'est  qu'un 
ruisseau  de  vingt  centimètres  au  moins  de  lar- 
geur ne  les  arrête  pas.  Elles  le  franchissent  — 
je  l'ai  vu  —  par  un  pont  que  les.  hommes  ne 
parviendraient  jam;iis  à  imiter. 

Quand  la  colonne  arrive  devant  un  pareil 
obstacle,  des  éclaireurs  s'élancent,  en  amont 
comme  en  aval,  à  la  recherche  probablement 
d'une  branche  qui,  tombée  sur  le  ruisseau,  faci- 
literait le  passage.  A  l'affaire  dont  je  fus  témoin, 
les  délégués  revinrent  bredouille.  Aussitôt,  les 
grosses  fourmis,  qui  montaient  la  garde,  se 
mettent  à  l'œuvre,  l'n  certain  nombre  se  groupe 
au  bord  de  l'eau,  se  cramponnant  au  sol.  en 
un  tas  bien  serré.  C'est  la  culée  du  pont  vivant 
(]ui  va  s'élever.  Sur  ce  pilier,  d'autres  fourmis 
s'installent,  formant  peu  à  peu  de  leurs  corps 
accrochés  et  se  dépassant  très  peu  les  uns  les 
autres,  une  colonne  (jui  s'inllérhit  vers  le  j  ui.s- 
seau,  se  courbe  en    arc,  et,     (juand  la    longueur 
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en  est  suffisante,  retombe  par  sa  pointe  sur  la 
rive  opposée.  Dès  lors,  sur  ce  pont  rigide,  im- 
mobile, les  autres  cit03'ens  de  la  république  pas- 
sent sans  encombre  ;  pas  un  ne  tombe  à 
l'eau. 

Fatigué  par  ma  longue  observation,  je  n'ai  pas 
vu  la  fin  de  cette  étrange  manœuvre.  Il  me 
semble  que  la  dislocation  du  pont  doit  être 
analogue  à  son  installation.  En  effet,  quand  l'ar- 
mée des  fourmis  ordinaires  a  franchi  l'obstacle, 
comment  s'y  prennent,  pour  les  rejoindre,  les 
grosses  fourmis  dont  les  corps  enchevêtrés 
formaient  le  pont  ?  Si  celles  qui  constituaient  la 
culée  construite  en  premier  lieu  grimpent  à  la 
suite  des  dernières  fourmis  du  commun  :  dès 
lors,  l'arcade  poit  perdre  un  de  ses  points 
d'appui,  et  tomber  à  l'eau.  Les  nègres  affirment 
qu'il  n'en  est  rien  cependant.  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  système  de  la  colonne,  s'infléchis- 
sant  jusqu'à  tomber  par  son  extrémité  sur  l'autre 
rive,  se  renouvelle  en  sens  inverse.  En  ce  cas,  la 
première  culée  se  dégarnirait  peu  à  peu.  sans 
cesser  pourtant  d'appuyer  sur  le  sol.  Le  pont 
lui-même,  s'amincirait  de  ce  côté,  tandis  que 
l'autre  pilier  se  renforcerait  jusqu'à  pouvon- 
soulever  et  redresser  la  tète  du  pont,  en  une 
colonne  qui  n'aurait  qu'à  s'effondrer  au  delà 
du  ruisseau. 


CHAPITRE  IL 


La  fourmi  noire.  —  La  fourmi  blanche  :  ses  ravages  in- 
calculables. —  Plats  de  fourmis.  —  Les  termitières.  — 
Pour  une  fleur.  —  Au  chutes  Wissmann. —  Sur  un  banc 
de  sable.  —  Incident  burlesque. 


Après  la  grande  fourmi  rouge,  un  des  insectes 
les  plus  remarquables  en  ce  genre,  c'est  une 
fourmi  noire,  très  allongée,  fréquentant  les  che- 
mins, les  sentiers,  pour  }■  ramasser  les  débris 
<le  victuailles   abandonnées  par  les  voyageurs. 

On  ne  voit  pas  dans  cette  espèce  ces  sorties 
en  masse,  organisées  pour  un  i)illagc,  une  émi- 
gration. En  revanche,  elle  parait  douée  d'une 
force  prodigieuse.  Telle  de  ces  fourmis  trans- 
porte en  courant  un  morceau  de  bois  pesant  di.\ 
fois  jilus  qu'elle-même. Très  courageuseégaU-ment, 
elle  attacjue  les  fourmis  d'une  autre  espèce,  les 
tue    promptement,   et   transporte  leurs   cadavres 
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dans  son  nid.  Si  vous  vous  asseyez  sous  un 
arbre  d'une  forêt  fréquentée  par  ces  insectes  vous 
constaterez  leur  présence  à  deux  indices  :  le 
crépitement  qu'elle  produisent  en  trottinant  sous 
les  feuilles  sèches,  ainsi  qu'une  odeur  absolu- 
ment infecte. 

Clôturons   enfin   par  la  plus    terrible  des   four- 
mis  africaines,   la  fourmi  blanche,   qu'on  appelle 
encore  fourmi    ailée,   ou    termite.    Sa  puissance 
destructive   est   tout  simplement  formidable.    En 
-quelques    jours,    quelques    heures     parfois,    des 
malles    bardées    de    fer,    des    caisses   solides,  la 
•charpente  de  vastes    maisons,    sont   réduites  en 
.  miettes.   Les    mesures   qu'on  a  dû  prendre   dans 
le  Bas-Congo,   pour  préserver  les  bâtisses  de  ce 
fléau,  ne  sont  que  trop  significatives.    Les   con- 
structions  sont  isolées    du  sol  par  des  piliers  mé- 
talliques   dont  le  bas    plonge     dans   des    godets 
remplis  d'une  matière  gluante,  du  goudron,  ou  de 
l'eau   souvent  renouvelée. 

L'espèce,  unique  pour  la  couleur,  se  di\ise  en 
plusieurs  variétés,  que  distinguent  la  taille  et  la 
forme  des  habitations.  Toutes  forment  un  état 
parfaitement  constitué,  dans  lequel  on  trouve 
une  ou  plusieurs  reines  ou  femelles,  des  mâles, 
et  des  ouvrières.  Les  femelles,  dont  le  thorax 
de  dépasse  guère  en  volume  celui  des  màles^ 
ont  un  abdomen   monstrueux,    mesurant    jusqu'à 
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trois  centimètres  de  longueur.  Si  l'on  parvi(;nt 
aies  capturer,  en  éventrant  la  termitière,  toute 
la   colonie   se    disperse. 

Les  gardes  ou  soldats,  armés  de  mandibules 
qui  se  croisent  en  ciseaux,  sont-ils  des  mâles, 
ou  des  neutres,  comme  on  le  voit  chez  les  abeil- 
les, je  l'ignore.  En  tous  cas,  ce  sont  d'intrépi- 
des défenseurs,  qui  postés  en  sentinelles,  cou- 
rent sus  à  toute  bestiole  qui  voudrait  ibrcer 
l'entrée   de  la   demeure   commune. 

Le  rôle  des  ouvrières,  qui  composent  la  ma- 
jorité dans  le  royaume,  est  triple  :  la  recherche 
de  la  nourriture,  le  soins  des  œufs  et  des  lar- 
ves, la  construction  de  l'habitation  commune, 
ou  termitière.  Celle-ci.  laite  d'une  sorte  de  bave 
sécrétée  par  les  insectes,  d'argile  pétrie,  de 
brindilles  ligneuses,  de  fragments  d'herbes  sè- 
ches et  dures,  est  d'une  incroyable  solidité.  J'en 
dirai  plus   loin  la  forme   et  les  dimensions. 

Revenons  aux  ouvrières,  dont  les  opérations 
présentent  des   particularités   très   curieuses. 

Et  tout  d'abord,  jamais'  ces  insectes  ne  tra- 
vaillent à  découvert.  Qu'il  s'agisse  d'un  arbre 
mort  ou  d'une  tige  de  ma'is  desséchée  ;  c'est 
toujours  par  le  sommet  qu'ils  attaquent  ;  mais 
pour  arri\er  <à  ce  sommet,  ils  construisent  à  par- 
tir du  sol,  au  moyen  de  terre  et  de  sable;  une 
galerie  creuse  sous  laciuclle  ils  cheminent  en 
toute   sûreté. 


I 

1 
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Après  ce  travail  préparatoire,  ils  attaquent 
l'arbre,  la  tij?e,  les  cloisons  et  les  solives  des 
cases,  en  produisant  un  l)ruit  tout  semblable 
à  celui  d'une  scie  fine,  ou  d'un  gros  rat  ron- 
geant un  os.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable en  ceci,  c'est  que  les  fourmis  blanches 
travaillent  en  cadence,  comme  sur  l'ordre  d'un 
chef  d'orchestre.  Tout  d'un  coup,  le  bruit  cesse 
brusquement,  pour  recommencer  bientô:  avec 
un  ensemble  parfait,  comme  si  les  milliers  de 
rongeuses  n'étaient   qu'un  seul   annimal. 

Enfin,  ces  iourmis  ouvrières  aiment  les  en- 
droits humides,  sans  doute  parce  qu'elles  y  trou- 
vent tout  préparé  le  mortier  de  leurs  galeries. 
A'ersez,   le   soir,   un  verre  d'eau   sur    le    parquet 

■  en  terre  battue  de  votre  chambre  :  ^■ous  trou- 
verez le  lendemain  qu'elles  ont  enlevé  pour  leur 
usage  tout  le  sol  mouillé.  De  même  encore,  si 
l'on  abandonne  sur  le  gazon  un  habit  fraiche- 
ment  lavé  ;  à  la  nuit  suivante,  elles  n'en  laisse- 
ront que  les  boutons,  comme  il  arri\-a  pour 
l'unique  pantalon  que  je  possédais  lors  de  l'un 
de  mes  passages    à  Kinkanda. 

D'ailleurs,  je  l'ai  dit  déjà,  ces  fourmis  s'atta- 
quent à  toute  matière  organique  ;  bouchons, 
papier,  linge,  cuir  des  valises  et  des  chaussures, 
en    un   mot   tout  qui     n'est    pas   métal.    On  voit 

■  des   maisons,  récemment     construites,    envahies 


304  DEUX   AXS    AU    COXGO 

subitement  par  de  telles   multitudes,    que  le  pro- 
priétaire doit  leur  céder  la  place  et  bàlir  ailleurs. 

Pour  funestes  qu'elles  soient,  les  termites  ont 
un  bon  point  à  leur  actiT,  du  moins  chez  les 
noirs.  C'est  un  régal  pour  ceux-ci  qu'une  por- 
tion de  fourmis  blanches,  salées  et  frites  à 
l'huile.  Je  déclare,  pour  en  avoir  goûté,  que  cela 
vaut  au  moins  nos  crevettes.  Les  nègres  les 
mangent  également  vivantes,  et  les  saisissent  au 
moment  où,  sortant  de  leur  demeure  souterraine, 
elles  se  disposent  à  prendre  leur  vol.  J'avais  vu 
.  maintes  fois  mes  petits  boys  se  gaver  de  cette 
friandise.  Je  \oulais  en  a\'oir  le  cœur  net.  Ce 
n'est  pas  mauvais  ;  pas  bon  non  plus  ;  et  puis 
la  sensation  qu'on  éprouve  à  croquer  sous  la 
dent   la  bête  vivante   n'est   pas   agréable. 

Quant  aux  iburmis  destinées  à  la  IViturc.  c'est 
à  la  nuit  que  les  nègres  en  font  la  chasse,  en 
les  llambant  au  mo\'en  de  torches  de  paille. 
D'après  leurs  observations,  c'est  d'ordinaire  après 
un  brouillard,  une  pluie  iine,  (pie  les  termilières 
trop  peuplées  envoient  des  essaims  londer  d'au- 
tres colonies.  Ils  se  mettent  alors  en  embuscade, 
permettant  à  la  bande  c|ui  va  s'expatrier  de  sor- 
tir et  de  tourbillonner  un  instant.  Puis,  iiuand 
elle  va  prendre  son  vol  pour  s'éloigner,  les  tor- 
ches font  leur  office,  et  les  fourmis,  ailes  brû- 
lées, tombent  sur  le  s(j1.  Un  seul  essaim  sulfit 
parfois    à   rcmj)lir  un   grand  panier. 
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Reste  à  parler  des  demeures  de  ces  fourmis, 
•connues  sous  le  nom  de  termitières  II  en  est 
qui,  pour  le  volume  et  l'élévation,  dépassent  de 
beaucoup  les  cases  des  nègres.  A  la  station  de 
l'Equateur,  l'observatoire  est  établi  sur  le  som- 
met d'une  termitière  haute  et  solide  à  l'égal 
d'une  tour  en  maçonnerie.  Prés  de  notre  colo- 
nie des  Bangalas.  nombre  de  ces  nids  sont  éle- 
\és  d'au  moins  six  mètres,  avec  une  largeur 
proportionnelle. 

Ces  demeures,  de  forme  conique,  Manquées  de 
tourelles  de  même  aspect,  sont  construites  de 
la  meilleure  terre  argileuse,  entremêlée  de  brin- 
dilles diverses.  En  conséquence,  ces  tertres  ne 
tardent  pas  à  se  couvrir  de  broussailles,  de 
lianes,  voire  même  de  grands  arbres,  que  les 
fourmis  respectent,  sans  doute  pour  jouir  de 
leur  ombre.  Sur  ces  arbres,  et  ceux  du  voisi- 
nage, on  voit  pulluler,  en  certains  endroits,  les 
oiseaux  insectix'ores,  et  surtout  le  resplendissant 
Faliotocole,  qui  fait  aux  termites  une  guerre 
acharnée. 

Les  termitières  n'ont  pas  toujours  ces  dimen- 
sions colossales,  j'en  ai  dit  tout  à  l'heuic  le 
motif  :  il  existe  des  variétés  parmi  les  fourmis 
blanches.  C'est  ainsi  que  sur  la  route  des  cara- 
Aanes,  depuis  Matadi  jusqu'à  Léopoldville,  on 
rencontre  une  fourmi  de  cette  couleur,  mais  très 
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petite,  sauf  pour  chaque  nid,  quatre  ou  cinq 
qui  sont  très  grosses,  les  reines  probablement. 
Le  nid,  fait  en  terre  glaise,  noire  ou  jaunâtre,  a 
la  forme  d'un  énorme  champignon  ne  tenant  au 
sol  que  par  un  mince  pédoncule.  Les  nègres  le 
font  rouler  d'un  coup  de  pied,  l'éventrent  avec 
une  pierre,  saisissent  et  mangent  les  quelques 
reines   bien  dodues. 

Ailleurs,  dans  les  forêts  épaisses  principale- 
ment, on  voit  d'autres  iburmis  blanches  choisir 
un  grand  arbre  pour  centre  de  leurs  construc- 
tions. Elles  commencent  par  entourer  sa  base 
de  leurs  galeries  en  argile,  prennent  à  l'arbre 
lui-même,  (jui  ne  tarde  pas  à  périr,  les  parties 
ligneuses  dont  elles  ont  besoin  et  poussent  ainsi 
leur  énorme  édifice  jusqu'à  la  cime  du  géant  des 
forêts. 

Ces  termitières,  de  (}uclque  l'orme  (]u'ellos 
soient,  ne  sont  pas  sans  utilité.  lUant  donnée  la 
solidité  de  leur  construction,  si  l'on  a  la  chance, 
à  proximité  d'une  station,  d'en  rencontrer  une 
qui  soit  abandonnée  par  ses  habitants,  rien  de 
plus  facile  cjue  de  creuser  dans  ses  flancs  un 
excellent  loui"  à  cuire  le  pain.  Les  femmes  Ban- 
galas,  très  adroites  à  fabriquer  des  poteries,  ne 
sauraient  trouver  ailleurs  une  terre  plus  propice, 
l^ans  les  résidences  de  mission,  on  vn  lire  très 
bon  parti  pour  ra(;onner  des  tuiles  (^t  dos  car- 
reaux de  j)a\('ment. 
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Pour  en  finir  avec  les  fourmis,  contons  une 
mésaventure  qu'elles  m'ont  value.  On  sait  que 
certains  parages  du  Haut-Congo  sont  célèbres 
par  les  magnifiques  orchidées  qu'on  y  rencon- 
tî'e.  Avant  de  quitter  la  Belgique,  j'avais,  à  ce 
sujet,  fait  des  promesses  à  quelcjucs  amateurs. 
Il  advint  un  jour  que  j"en  découvris  d'admirables 
spécimens,  accrochés  sur  des  branches  penchées 
sur  les  eaux,  presque  sous  la  chute  du  Luébo. 
Je  partis  en  pii-ogue,  menant  avec  moi  trois  né- 
grillons. L'entreprise  était  difficile,  voire  dange- 
reuse, en  raison  delà  violence  du  courant,  au 
voisinage  d'une  cataracte.  Pourtant,  après  des 
'i'ftbrts  inouïs,  nous  accrochant  aux  branches  de 
la  rive,  nous  arrivons  en  face  de  l'arbre  gigan- 
tesque qui  portait  le  trésor  convoité.  Tandis  que, 
debout  dans  la  pirogue,  je  fais  office  d'ancre  en 
tenant  à  pleines  mains  les  branches  inférieures, 
mes  trois  gamins  s'élanceiit,  agiles  comme  des 
singes,  et  ne  tardent  pas  à  jeter  dans  l'esquif  les 
plantes  merveilleuses.  Déjà,  comme  Perrette  de 
la  fable,  je  pensais  au  parti  que  je  pourrais 
tirer  de  ces  richesses  quand  un  gamin  sautant 
d'une  branche  à  l'autre,  fait  tomber  sur  ma  tète 
un  gros  nid  de  fourmis  rouges.  A  l'instant,  cri- 
blé que  je  suis  de  morsures  brûlantes,  j'oublie 
la  cataracte,  je  lâche  les  branches  qui  me  re- 
tiennent en  place,  je  frotte,  je  frappe,  je  giatti'. 
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et...  liorresco  referens...  un  brusque  mouvement 
arrache  mes  lunettes,  qui  tombent  dans  l'eau 
tumultueuse.  j\Ie  voilà  bel  et  bien  aveugle  !  La 
barque  dérive,  entraînée  par  le  courant  ;  une 
branche  me  frôle  :  je  la  saisis.  —  Alerte,  mes 
enfants  !  vite  à  la  nage  :  je  n'y  vois  plus,  j'ai 
perdu  mes  lunettes  !  —  Mes  négrillons  eurent 
tôt  fait  de  me  tirer  d'embarras.  Mais  l'enflu- 
re qui  avait  envahi  toute  ma  tète  ne  se  dissipa 
qu'après  huit  jours.  Et  mes  pauvres  lunettes  en 
or,  cadeau  d'un  ami  bien  cher,  lunettes  qui  de- 
puis i88r  m'avaient  accompagné  sur  toutes  les 
plages  de  l'Asie,  jusque  sur  les  sommets  glacés 
du  Thibet  ;  les  perdre  ainsi  dans  les  chutes  du 
Luébo,  et  lisquer  de  me  noyer  par  dessus  le 
marché  !  A  d'autres,  les  orchidées  ! 

Ces  digressions  à  propos  d'histoire  naturelle 
ont  interrompu  trop  longtemps  le  récit  de  notre 
vo5'age  vers  la  côte.'  Rappelons  donc  qu'arrivés 
à  Luébo  le  5  mars,  nous  nous  morfondions  de- 
puis (le  longues  semaines  dans  l'attente  d'un 
navire.  Enfin,  le  3  mai,  le  tambour-télégraphe 
dont  j'ai  piécédemment  décrit  la  manœuvre  an- 
nonce (jue  le  S/ti;//tM' (Icscend  (le  Lusaml)o.  Le  4, 
de  grand  matin,  je  pars  en  pirogue,  en  com- 
pagnie de  M.  Le  Houlcngé,  et,  trois  heures 
après,  nous  al)ordons  le  steamer,  pour  revenir 
à  Luébo. 
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De  là,  le  Stanley  ne  peut  nous  conduire  di- 
rectement à  la  côte,  ayant  à  faire  auparavant 
un  tour,  pour  déposer  des  marchandises  à  la 
factorerie  récemment  établie  près  des  Chutes 
Wissmann.  Curieux  de  voir  ces  chutes,  j'obtins 
du  T.  R.  Supérieur  général  la  permission  d'ac- 
compagner le  Capitaine  Hoppenrath.  Nous  des- 
cendons en  conséquence  la  Lulua,  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  Kassaï,  pour  remonter  celui-ci, 
qui  se  resserre  de  plus  en  plus  entre  des  côtes 
rocheuses,  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
cataracte. 

Nous  n'atteignîmes  que  le  lendemain  le  poste 
de  Nzadi,  commandé  par  AI.  Le  Roy. 
L'habitation,  les  magasins  en  pisé  ne  sont  pas 
terminés  ;  l'agent  loge  encore  sous  la  tente,  à 
l'autre  rive.  Rude  besogne  que  la  sienne  !  Sans 
compter  des  indigènes  qui  n'ont  aucune  idée 
d'une  bâtisse  différant  de  leurs  cases,  il  n'a 
d'autre  aide  qu'un  noir  de  la  côte,  qu'on  lui  a 
donné  comme  charpentier,  mais  qui  n'est  que 
tailleur.  Ce  noir  doit  servir  d'interprète  et 
connaît  seulement  quelques  mots  d'anglais, 
langue  que  M.  Le  Roy  ne  comprend  pas.  Il  est 
plein  d'entrain  cependant,  et  se  tient  pour  certain 
de  réussir  dans  son  commerce  d'ivoire  et  de 
caoutchouc. 

La    première    de    ces    marchandises    ne     peut 
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manquer  dans  ces  parages,  où  l'on  voit  journel- 
lement des  bandes  d'éléphants  traverser  la  ri\-ière 
comme  s'il  s'agissait  d'un  ruisseau.  L'autre  jour, 
M.  Le  Roy  se  trouvant  dans  sa  tente,  fut  tout 
stupéfait  d'être  plongé  tout  à  coup  dans  une 
obscurité  complète.  Il  crut  d'abord  que  le  vent 
avait  déroulé  et  fait  tomber  le  rouleau  de  toile 
formant  la  porte.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement, 
en  y  regardant  de  plus  près,  de  voir  un  énorme 
éléphant  stationnant  comme  pour  demander 
audience  !  L'agent  se  tint  coi  ;  l'éléphant  partit, 
et  quand,  cinq  minutes  après,  le  pauvre  homme 
osa  mettre  le  nez  dehors,  la  grosse  bcte  avait 
regagné  la  forêt. 

Le  même  jour,  nous  mettons  quatre  heures  en 
pirogue    pour    nous    rendre  à    la    cataracte,    en 
remontant  le  fleuve.   A  deux   cents   mètres  de  la 
chute,    sur  la  côte  du  petit  lac  où  se  déversent  les 
eaux  bouillonnantes,  nous   attachons  la  pirogue, 
et    montons    à  pied    jusqu'au    niveau    supérieur. 
J'ai   vu  beaucoup  de  choses    dan^  ma  vie  ;  il  en 
est  peu  qui  m'aient   impressionné  plus  profondé- 
ment. Par  une  brèche  large  de  7    mètres,    dans 
un  entonnoir  rocheux    de  5o    mètres  de  profon- 
deur, la  rivière  se  précipite  mugissante,    s'étale, 
blanche  d'écume,    dans  le  lac  d'aval,  et  reprend 
plus  loin  sa  course  tranciuille. 

Au  retour  de  Luébo,  nous    cmbarciuons    trois 
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cents  libérés,  destinés  au  Ccinip  de  Kinchassa. 
Ensuite,  descendant  d'abord  la  Lulua,  puis  le 
Kassaï,  nous  nous  lançons  en  plein  courant,  de 
manière  à  fournir  en  un  jour  les  trois  étapes 
qu'un  steamer  peut  pnrcourir  en  montant,  dans 
l'espace  de  trois  jours.  C'est  agréable  et  com- 
mode pour  nous  ;  mais  si  le  timonier  qui  veille 
à  la  barre  du  gouvernail  cesse  un  instant  d'avoir 
l'œil  bien  ouvert,  on  risque  d'être  projeté  sur  quel- 
que banc  de  sable  dont  rien  ne  signalait  l'approche. 

Quand  arrive  un  accident  de  ce  genre,  le  ca- 
pitaine ne  peut  s'en  tirer  promptement  qu'en 
commandant  pleine  vapeur.  Pourvu  que  la  sur- 
face du  banc  de  sable  soit  assez  plane,  le  navire, 
lancé  comme  un  boulet,  glisse  sur  l'obstacle. 

Une  première  fois,  cette  manœuvre  nous  avait 
parfaitement  réussi,  quand  une  heure  après,  un 
un  ilôt  sul)mergé  nous  cioue  sur  place.  Il  fallut 
trois  heures  d'efforts  pour  dégager  le  steamer,  au 
mo3"en  d'une  chaine  passée  sous  la  carène,  et 
tirée  sur  les  côtés,  en  manière  de  scie,  par  tout 
l'équipage  plongé  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Le  navire  s'ébranle  cnlin,  le  capitaine  crie  : 
finish,  finish  ;  les  travailleurs  s'élancent  pour 
remonter  sur  le  pont. 

Dans  la  précipitation  de  ce  mouvement,  un 
malheureux  Balouba  perd  son  vêtement,  un  carré 
de  toile  bleue  mesurant   20  centimètres    de    lar- 
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geur.  La  loque  floue,  le  nègre  la  poursuit,  et 
tombe  dans  le  courant  central  qui  l'emporte 
comme  un  fétu  de  paille.  —  Perdu  !  clament  ses 
compagnons  :  il  ne  sait  pas  nager.  —  Deux  Ban- 
galas,  se  munissant  chacun  d'une  perche,  se 
jettent  à  la  rivière,  mais  si  bons  nageurs  qu'ils 
soient,  le  courant  les  entraîne,  et  force  leur 
est  de  ne  penser  qu'à  leur  propre  salut,  et  de 
gagner  la  rive. 

Cependant,  l'infortuné  Balouba.  battant  déses- 
pérément des  pieds  et  des  mains  se  maintient 
tant  bien  que  mal  à.  la  surface,  pendant  jikis 
d'un  quart  d'heure,  et  disparaît  tout  à  coup.  — 
Noyé  !  crient  nos  matelots,  tandis  que  le  S(<vilc'y 
s'élance  vers  l'endroit  de  la  catastrophe.  Un 
cri  de  joie  s'élève.  L'homme  est  là,  près  de  la 
rive,  étreignant  convulsivement  une  branche  pen- 
chée sur  les  eaux.  On  stoppe,  on  le  sau\e.  Et 
savez-vous  ce  que  le  bonhomme  nous  montre, 
tout  demi-mort  qu'il  soit  ?  Sa  fameuse  loque  !  — 
Je  l'ai,  je  l'ai,  le  présent  que  m'avait  fait  le  blanc 
de  Loulouabourg  !  —  Pour  le' récompenser  de 
sa  bravoure,  je  lui  donne  une  brasse  d'étolfé. 
A  ce  prix  le  moricaud  se  déclare  prêt  à  recom- 
mencer l'expérience.  Mais  le  capitaine  Hoppen- 
rath,  qui  ne  badine  pas  avec  !a  vie  de  ses  gens, 
iait  tomber  son  enthousiasme  en  le  menaçant  de 
la  chicotte,  s'il  ose  renouveler  l'aventure. 


CHAPITRE  III. 


Une  station  de  7  nès:res.  —  Berghe  Si  Marie.  —  Intrépidité 
des  jeunes  noirs.  —  Mœurs  des  Bayanzis.  —  Une  mission 
protestante.  —  Les  bois  du  Congo.  —  La  chicotte.  — 
Attachement  familial  des  Bangalas. —  Où  le  noir  joue 
le  blanc. 


Au  train  rapide  dont  nous  marchons,  nous 
atteignons  bientôt  le  poste  de  Lîtkassii,  dont  j'ai 
conté  précédemment  la  fondation.  L'année  der- 
nière, à  notre  passage,  MM.  Le  Marinel  et  Mi- 
chaux avaient  déposé  sur  la  rive  six  soldats  noirs 
commandés  par  un  nègre  de  la  côte,  s'appelant 
Domingo.  C^es  gens,  munis  de  quelques  ballots 
de  marchandises,  avaient  ordre  de  bàtn-  une 
station  et  de  s'occuper  ensuite  d'achats  d'ivoire. 
On  leur  avait  promis  une  belle  récompense  si 
l'entreprise  réussissait. 

Et  voici  le  résultat.    La  station,    belle  et   spa- 
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cieuse,  a  des  maisonnettes  en  pisé  soigneusement 
blanchies.  Les  soldats  et  leurs  femmes  témoignent 
par  leur  embonpoint  que  les  vivres  ne  leur  man- 
quent pas.  L'ivoire,  ils  l'ont  pour  rien,  grâce  à 
leurs  cartouches  d'Albini.  Sur  le  caoutchouc 
recueilli  par  les  indigènes,  ils  ont  un  bénéfice  de 
trente  pour  cent.  En  sorte  qu'en  rendant  service 
à  l'État,  plus  même  qu'on  n'espérait  d'eux,  ces 
moricauds  font  eux-mêmes  d'excellentes   affaires. 

Le  19  mai,  nous  arrivons  chez  nos  confrères 
de  Berghe  Sainte- Marie.  Le  Très  Révérend  Su- 
périeur décide  que  nous  attendrons  près  d'eux 
un  bateau  qui  puisse,  en  remontant  le  Congo,  nous 
conduire  à  la  Xouvelle-Anvers. 

A  chacun  de  mes  passages  —  c'est  le  quatrième 
— j'ai  le  bonheur  de  constater  à  Berghe  un  nou- 
veau développement.  A  cette  fois  nous  trouvons  la 
maison  des  Sœurs,  avec  dépendances,  complète- 
ment terminée.  De  plus,  on  construit  au  moyen 
de  pierres  recueillies  à  la  rivière,  un  immense 
magasin  dont  la  solidité  pourra^léfter  les  siècles. 
Enfin,  les  efibrts  de  nos  confrères  pour  instruire 
leurs  négrillons  ont  obtenu  les  résultats  les  plus 
consolants.  Ces  enfants  chantent  la  Messe  avec 
un  ensemble  parfait;  bon  nombre  récitent,  sans 
commettre  une  seule  faute,  non  seulement  toutes 
les  prières,  mais  encore  toutes  les  levons  du 
catéchisme  ;    les    tilles    attendent    impatiemment 
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l'airivée  des  Religieuses  qui  compléteront  leur 
éducation.  Dès  lors,  le  village  chrétien,  inauguré 
par  le  mariage  de  plusieurs  couples,  montrera 
ce  que  la  foi  peut  faire  de  ces  peuples  abrutis. 
Pour  occuper  mes  loisirs  pendant  ces  jours 
d'attente,  j'entreprends  d'étal)lir  la  route  qui,  de 
la  maison  des  Sœurs,  conduira  vers  la  fleuve  La 
besogne  est  rude,  car  il  s'agit  de  niveler  une 
longue  pente  hérissée  d'arbres  et  débroussailles. 
Mais  à  l'ardeur  qu'y  mettent  mes  petits  hommes, 
le  travail  ira  rondement.  I3eux,  pas  des  plus 
grands,  avaient  entrepris  d'abattre  un  gros  arbre, 
d'un  bois  dur  comme  le  fer. 

—  Laissez  celui-là,  mes  enfants  :  vous  n'en  vien- 
drez jamais  à  bout  ! 

—  Père,  pour  cette  fois  vous  aurez  menti  ! 
Ils  y  mirent    sept   jours,    ne    laissant    pas    en 

place  la  moindre  racine.  Au  cours  de  l'opéra- 
tion, l'un  d'eux  fit  la  capture  d'un  serpent  de 
belle  taille,  et,  sans  se  soucier  du  dard  de  la 
bête,  Fécorcha  proprement,  pour  le  faire  cuire 
à  la  façon  d'une  anguille. 

J'eus  une  autre  preuve  encore  de  l'audace  in- 
crovable  de  ces  enfants.  Tandis  qu'on  jetait  au 
fleuve  les  branches  inutiles,  une  hache  tomba 
dans  l'eau.  Tout  aussitôt,  dix  plongeurs  s'élan- 
cent, piquant  résolument  k  plus  de  dix  mètres 
de    profondeur,  se    défiant    à  qui    rapportera    la 
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hachette.  Soudain  un  cri  retentit.  Un  énorme- 
crocodile,  attiré  par  le  tapage,  arrive  flottant  à 
flleur  d'eau  épiant  le  moment  iavorable  pour 
happer  un  des  enfants.  Mais,  loin  d'en  avoir 
peur,  ceux-ci  se  jettent  à  la  rive  et  s'armant  de 
pierres  et  de  cailloux,  font  fuir  le  gros  monstre. 

Enfin,  un  dimanche  matin,  le  SfanUy,  revenant 
de  Léopoldville,  se  présente  devant  la  Mission. 

Bien  qu'il  eût  à  bord  dix  blancs  et  deux  cents 
soldats  noirs,  le  capitaine  nous  oftre  une  cabine, 
disant  qu'il  va  monter  jusqu'aux  Falls,  en  passant 
par  Nouvelle- Anvers. 

Notons  les  principaux  incidents  du  voyage.  A 
partir  de  Berghe,  les  deux  rives  sont  habitées 
par  les  Bayanzis.  La  largeur  du  Meuve  augmente 
insensiblement  jusqu'à  Tchoumbiri,  où  elle  atteint 
2.000  mètres.  Puis,  brusquement,  l'élargissement 
s'accentue  jusqu'à  faire  perdre  la  vue  des  rives. 
Dès  lors,  on  prendrait  le  Congo  pour  un  bras 
de  mer,  n'étaient  les  iles  nombreuses  qui  parsè- 
ment son  lit.  Ces  îles,  couvertes^d'arbres  énormes, 
et  bordées  d'impénétrables  broussailles  apparais- 
sent de  loin  comme  de  gigantesques  bouquets 
posés  sur  la  surface  des  eaux. 

Les  Bayanzis,  dont  les  cases  s'étalent,  princi- 
palement sur  la  rive  gauche,  en  une  suite  presque 
ininterrompue,  sont  de  haute  stature  et  de  large 
carrurt'.    Leur   coilfure  en    cheveux,    arlistement 
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faite,  présente  une  multitude  de  formes.  Il  en  est 
de  même  du  tatouage,  des  peintures,  dont  ils  se 
couvrent  tout  ou  partie  du  corps  en  certaines 
circonstances.  Un  pagne,  ordinairement  d'étofi'e 
européenne,  descend  des  reins  jusqu'aux  genoux. 
Les  armes  sont  le  couteau,  la  lance,  le  javelot, 
le  fusil    à    silex,  parfois  à  capsule. 

La  règle  générale  pour  le  mariage  est  la  poly- 
gamie. Dès  que  l'un  de  ces  nègres  possède  la 
somme  requise,  il  ajoute  une  femme  à  celles  cju'il 
entretient  déjà.  Des  enfants  issus  de  ces  unions, 
les  fils  augmenteront  le  nombre  de  ses  guerriers, 
les  filles  seront  marchandise   à  vendre. 

L'esprit  de  famille,  on  le  conçoit,  ne  saurait 
exister  dans  ces  conditions.  Le  père  ne  s'oc- 
cupe de  ses  filles  ([ue  lorsqu'elles  sont  en  âge 
d'être  vendues.  Ses  fils  avant  d'être  capables 
de  porter  les  armes,  le  suivent  aux  marchés,  à 
la  chasse,  à  la  pèche,  apprenant  bientôt  à 
boire  le  malafou  capiteux,  et  .'^ont  \oleurs  émé- 
rites  avant  l'âge  de  dix  ans.  Il  arrive  à  ces 
garçonnets  de  se  réunir  à  trois  ou  quatre,  pour 
pénétrer  au  loin  dans  la  forêt  déserte,  et  de 
s'}'  nourrir  durant  une  semaine  de  rats,  île 
souris,  de  chenilles,  de  fruits  sauvages,  sans  que 
leur  père  s'inquiète  le  moins  du  monde  de  leur 
absence. 

L'homme   ne  travaillant  jairais,  c'est  à  la  fem- 
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me  que  reviennent  tous  les  labeurs  du  ménage 
et  des  champs.  Battue  d'ailleurs  presque  chaque 
jour  et  pour  le  moindre  manquement,  il  n'est 
pas  étonnant  (ju'elle  n'ait  point  ou  peu  d'affec- 
tion pour  sa  famille.  Elle  soigne  son  petit  en- 
l'ant  par  instinct,  comme  les  animaux,  et  s'en 
desintéresse  cotnplétement  dés  qu'il  peut  mar- 
cher. Aussi  longtemps  que  le  petiot  ne  peut  ab- 
solument se  passer  de  ses  soins,  elle  l'emporte 
aux  champs  où  elle  travaille,  le  tenant  à  cali- 
fourchon sur  sa  hanche  ou  sur  son  dos,  au 
moyen  d'une  pièce  de  toile  (jui  la  serre  elle- 
même  et  ne  laisse  passer  que  la  tète  du  bébé. 
Rien  de  pit03'able  comme  de  \-oir  le  petit  être 
ainsi  ficelé  suivre  forcément  tous  les  mouve- 
ments de  sa  mère  au  travail,  tandis  que  sa  tète 
oscille  en  tout  sens  à  la  façon  d'un  balancier 
de  pendule. 

Nous  stoppons  à  Bolobo,  non  loin  de  la  mis- 
sion protestante  de  M  Grenfell,  entièrement  con- 
struite à  l'européenne.  Les  maisons  démontables 
sont  arrivées  cà  grands  frais  d'Angleterre  :  les 
meubles  également.  Ces  messieurs  ont  deux 
steamers,  dont  le  plus  nouveau,  Tlic  Ciood  ll'ill, 
ayant  coûté  25o,ooo  fr,  se  trouve  en  réparation 
pour  une  avarie  survenue  à  l'arbre  de  couche. 
Les  chantiers  où  se  fait  ce  travail  surpassent 
en    commodité     ceux    des      Compagnies     et    de 
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l'État.  Le  naviie  sortant  du  fleuve  est  dirigé 
sur  rails  sous  un  hangar  couvert  en  tôle  de  zinc, 
qui  met  les  ouvriers  à  l'abri  des  ardeurs  du 
soleil. 

La  station  suivante,  Liikolela,  est  célèbre  par 
l'excellent  tabac  qu'on  y  récolte,  et  par  les  bois 
qu'on  expédie  de  là  jusqu'à  Léopoldville,  tant 
pour  les  bâtisses  que  pour  les  réparations  à 
faire  aux  navires.  Ces  bois  sont  débités  à  Lu- 
kolela  par  une  équipe  de  scieurs  noirs  com- 
mandés par  un  blanc.  On  y  trouve  en  abon- 
dance le  platane,  le  teck  rouge  et  blanc,  l'acajou, 
le  gaïac.  d'autres  encore,  qui  seraient  précieux 
pour  l'ébénisterie,  mais  qui  sont  trops  lourds  pour 
être  expédiés  eu  grume,  par  radeaux  flottants. 
Dès  après  l'achèvement  du  chemin  de  fer,  on 
remplacera  les  scieurs  par  une  machine  à  va- 
peur, de  manière  à  pouvoir  fournir  à  l'industrie 
des    pièces   sur   mesure. 

Le  plus  précieux  fie  ces  bois,  de  couleur 
rouge,  et  dur  comme  le  fer,  se  rencontre  d'ail- 
leurs partout  sur  les  deux  lives  du  fleuve.  On 
s'en  est  servi  pour  les  obstacles  du  chemin  de 
er  ;  et  ces  estacades  i^ésistent  parfaitement  au 
roulement  des  plus  grosses  machines,  ainsi 
qu'aux  attaques    des   fourmis. 

Le  10  juin,  nous  sommes  à  Ngonil)L',  poste  de 
l'Etat  desservi    par  le  brave  Poncelet,  qui   nous- 
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fournit  en  abondance  des  légumes  et  des  fruits. 
Plus  loin,  longeant  la  rive  droite,  passant  de- 
vant la  mission  française  de  Saint-Louis,  nous 
nous  trouvons  dans  les  eaux  jaunâtres  que 
YOitbaugJii  déverse  dans  le  Congo.  Puis,  c'est 
le  camp  d'instruction  de  YEqiiateur,  d'où  la 
voix  vibrante  du  bon  Docteur  Reusens  nous 
jette  au  passage  un  joyeux  :  Bonjour,  Père  de 
Deken  !  —  Le  lijuin  nous  atteignons  Coquilhat- 
ville,  station  de  l'Etat  cent  fois  décrite  par  les 
voyageurs.  Disons  donc  seulement  que,  grâce 
à  des  pluies  presque  journalières  fécondant  des 
terres  d'alluvion,  je  n'ai  vu  nulle  part  au  monde 
une  fertilité  plus  merveilleuse,  des  vi\res  d'un 
bon  marché  plus  fabuleux.  De  plus,  on  trou\e 
en  abondance  dans  les  forets  du  voisinage  la 
gomme  copal  et  les  lianes  à  caoutchouc. 

Une  petite  scène  de  mœurs.  Quelques  heures 
avant  notre  arrêt  à  Coquilhatville,  un  de  nos 
soldats  passagers,  convaicu  d'a\oir  \olé  tiucl- 
ques  friandises,  avait  été  pui\i.  pour  faire  un 
exemple,  d'une  petite  ration  de  chicotte.  Ce 
même  jour,  à  la  station,  les  serviteurs  du  poste 
amènent  à  notre  capitaine  un  de  ces  hommes, 
coupable  également  de  plusieurs  vols.  —  Deux 
en  un  jour,  dit  le  brave  Hoppenralh,  c'est  trop  ! 
Qu'on  punisse  celui-ci  plus  .'•évèrcmcnl  (juo 
l'autre!—   L'exécuteur  s'approche,    armé  de   sa 
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baguette,  et  faisant  placer  l'individu  dans  la 
position  requise  pour  Topération,  découvre,  par 
des  traces  toutes  fraiches  de  la  chicotte,  que 
le  voleur  de  ce  soir  est  celui  de  ce  matin.  Con- 
clusion :  ou  bien  l'instinct  du  vol  est  plus  tort 
•chez  les  nègres  que  la  crainte  des  coups  ;  ou 
bien,  par  un  etiet  d'accoutumance,  la  chicotte  leur 
■est  moins  terrible  qu'on  ne  le  dit. 

Le  i3  juin,  nous  stoppons  à  la  rivière  Lulan- 
ga,  en  territoire  des  Bangalas,  où  se  tiouve 
une  factorerie  hollandaise,  fondée  depuis  douze 
ans,  ainsi  qu'un  petit  poste  de  l'État.  Ue  ce 
village  sont  originaires  plusieurs  de  nos  cou- 
peurs de  bois,  et  le  timonier  qui  depuis  deux 
ans  a  dirigé  le  Stanley  sur  le  Kassaï.  Sa  femme 
l'a  suivi  dans  ses  voyages.  Au  débarcadère, 
celle-ci  reçoit  les  embrassades  de  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  famille,  accourues  pour  la  saluer 
après  une  si  longue  absence.  Cela  se  fait  par 
une  tape  vigoureuse  des  deux  bras  autour  de 
la  taille,  puis  autour  du  cou.  Les  voisins  et 
connaissances  doivent  se  contenter  d'une  poi- 
gnée de  mains.  La  petite  sœur  de  cette  femme, 
enfant  encore,  accourt,  bras  ouverts,  se  jette 
au  cou  de  la  voyageuse,  l'embrasse  longuemen  t 
et  finit  par  se  placer  à  demeure  sur  la  hanche 
de  sa  grande  sœur,  sans  plus  la  quitter.  Puis, 
c'est    la    vieille  mère  du  limonier,  cjni,    pai-    ses 
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•cris  et  ses  larmes,  témoigne  d'une  joie  délirante, 
partagée  d'ailleurs  par  tout  le  village.  Ces  Ban- 
galas  ne  ressemblent  donc  pas  sous  ce  rapport 
aux  Baynzis  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Tandis  qu'on  fait  les  provisions  de  bois  et 
de  vivres,  le  vent  s'élève,  chassant  vers  nous 
<les  vapeurs  si  glaciales,  que  nous  ne  savons 
■où  trouver  assez  de  capotes,  de  capuchons,  de 
-couvertures,  pour  nous  préserver  du  froid  qui 
nous  transperce.  Ce  phénomène  est  d'autant  plus 
singulier  qu'ayant  dépassé  l'Equateur  depuis 
plusieurs  jours,  nous  nous  trouvons  dans  l'hé- 
misphère boréal  où  règne  maintenant  l'été.  Il  y 
a  deux  jours,  en  dessous  de  l'Equateur,  nous 
avions  l'hiver  de  l'hémisphère  austral,  et  nous 
recherchions  l'ombre  et  la  brise.  Tout  juste 
comme  si  l'on  avait  à  Bruxelles  la  glace  en 
juin  et  la  canicule  en  décembre. 

Au  moment  de  déraper,  on  constate  à  l'appel 
l'absence  du  timonier.  Au  soldat  qui  va  le  cher- 
cher, cette  homme  répond  qu'il  est  malade,  in- 
capable par  conséquent  de  finir  les  six  mois 
d'engagement  qu'il  a  librement  contractés.  Le 
capitaine  n'ayant  personne  pour  le  remplacer 
convenablement  fait  dire  que,  si  l'howime  ne 
revient  point,  le  village  et  son  chef  seront 
punis.  Ee  chef  s'empresse  de  ramener  lui-même 
notre  timonier.    Celui-ce    se  met  à  la  barre,   com- 
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me  si  de  riei^  n'était,  le  navire  s'ébranle,  nous 
partons  à  pleine  vapeur.  Dix  minutes  après, 
nous  longions  une  ile  boisée.  L'homme  saute  au 
iieuve,  nage  vigoureusement  vers  l'ile,  et  dispa- 
rait sous  les  buissons  de  la  rive.  Le  chercher 
là-dedans,  il  n'y  faut  songer.  Le  capitaine  en 
fait  son  deuil,  et  se  met  lui-même  à  la  barre, 
cjuand,  peu  de  minutes  après,  nous  voyons  une 
pirogue  se  détacher  du  village  et  voguer  vers 
l'ile  où  le  fugitif  se  cache.  Pas  de  doute  :  au 
dernier  moment,  il  est  convenu  de  la  chose  avec 
ses  proches  ;  lui  sauterait  dans  le  lleuve  à  l'en- 
droit désigné  ;  eux  viendraient  le  prendre,  (^ne 
lois  de  plus  le  noir  a  joué  le  blanc. 

Une  aventure  à  peu  près  semblable  nous  ar- 
rive le  lendemain,  au  village  de  Bolonibo,  où 
nous  nous  arrêtons  pour  faire  du  bois,  La  moitié 
des  cases  }■  sont  abandonnées,  et  les  vivres  sont 
à  prix  fou  —  vingt-cinq  francs  pour  une  chèvre. 
C'est  que  beaucoup  de  ces  Bangalas  ayant  passé 
deux  (ju  trois  ans  au  service  de'l'Iitat,  soit  sur 
les  navires,  soit  aux  chantiers,  vivent  mainte- 
nant dans  une  complète  fainéantise,  en  attendant 
qu'ils  aient  mangé  tout  leur  salaire.  C'est  donc 
en  vain  que  notre  capitaine  s'efil'orce  d'en  enga- 
ger quelques-uns  i)Our  un  nouveau  terme  de 
service.  D'ailleurs,  notre  Slanley,  cjui  navigue 
d'ordinaire    sur  le  Kassaï,  loin    de    leur    village 
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natal,  ne  leur  convient  point,  tandis  que  la 
Ville  d'Anvers  et  la  Ville  de  Bruges  faisant  plus 
spécialement  le  trajet  des  Bangalas  aux  Falls, 
les  matelots  ont  souvent  l'occasion  de  revoir 
leurs  familles. 


CHAPITRE  IV. 


Vieilles  connaissances.  —  Missionnaires  et  Soldats.  — 
Baj)Otos  et  Elambos.  —  Un  homme  à  dépecer.  —  Système 
numéral  des  Bapotos.  —  Mij^rations  des  chauves-souris.  — 
Un  crocodile  cjui  a  la  vie  dure. 


A  l'exposition  d'Anvers,  on  a  vu  de  nombreux 
types  de  Bangalas  du  Congo  central  ;  je  n'ai  donc 
point  à  les  décrire  sous  ce  rapport.  Quant  à 
leur  caractère,  à  leurs  aptitudes,  ces  noirs,  la  chose 
est  incontestable,  sont  très  intelligents,  et  l'Etat 
n'a  point  de  meilleurs  ouvriers  sur  ses  chantiers. 
En  revanche,  la  corruption  de  leurs  mœurs  n'a 
point  d'égale,  ainsi  qu'en  ont  témoigné  plusieurs 
fois  nos  confrères  de  Nouvelle-Anvers. 

C'est  le  i5  juin  que  nous  arrivons  à  ce  poste, 
où  la  résidence  des  missionnaires  est  voisine 
de  la  station  de  l'Etat.  A  celle-ci,  nous  sommes 
reçus  par  M.  Bloc.teur,  commissaire  de  district^ 
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le  docteur  Laurent,  le  juge  Horstmans,  braves 
amis  que  nous  avons  connus  clans  le  Bas-Congo. 

Un  nègre  se  présente  aussitôt  après,  nous 
saluant  par  ces  mots  :  «  Bonjour,  mes  Pères  !  ^ 
C'est  Muhuijo,  le  plus  grand  des  deux  noirs 
amenés  en  Europe,  en  18go,  par  le  Père  Cam- 
bier.  Je  ne  le  reconnaissais  pas  tout  d'abord  : 
c'est  maintenant  un  véritable  colosse.  Puis  se 
présentent,  souriants  et  joyeux,  quelques  jeunes 
artisans,  qui,  de  la  colonie  de  nos  confrères, 
viennent  apprendre  à  la  station  le  métier  de 
charpentier.  Enfin,  averti  de  notre  arrivée  par 
l'un  de  ces  garçonnets,  notre  cher  Max  Wolters 
arrive  avec  une  escouade  de  ses  élèves,  pour 
transporter  nos  bagages  à  la  mission,  distante 
de  vingt  minutes,  et  qu'une  allée  bordée  d'arbres 
rejoint  à  la  station.  Un  quart  d'heure  après, 
nous  avons  le  bonheur  de  trouver  en  excellente 
santé  le  chef  de  la  résidence,  le  R.  P.  De  Wilde^ 
et  les  quatre  cents  enfants  de  sa  colonie. 

Ici  encore,  je  me  crois  dispensé  de  décrire  ce 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  :  les  im- 
menses constructions  en  briques,  les  toits  en 
tuiles  rouges,  les  appartements  dallés  à  l'euro- 
péenne, les  plantations  sans  fin,  la  belle  cha- 
pelle, l'ordre  et  la  discipline  qui  règlent  tous  les 
exercices. 

Le  lendemain  i6  juin,  nous  recevons  la  visite 
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de  tous  les  officiers  qui,  partis  avec  nous  de 
Berghe-Sainte-AIarie,  doivent  continuer  leur  vo\- 
age  vers  le  Haut-Ouellé.  Ces  Messieurs,  avec 
la  courtoisie  chevaleresque  du  vrai  soldat,  vien- 
nent nous  remercier  de  nos  bons  rapports  avec 
eux.  Cette  démarche  toute  spontanée  nous  touche 
profondément  et  restera  l'un  des  meilleurs  souve- 
nirs de  notre  vie.  Dans  Toeuvre  de  la  civilisation 
du  Congo,  la  croix  et  l'épée  sont  des  alliées 
naturelles.  A  l'épée  de  réduire  à  l'impuissance 
l'Arabe  oppresseur,  d'empêcher  les  guerres  in- 
testines, de  punir  sans  pitié  le  cannibalisme.  A 
la  croix  de  relever  le  nègre  abruti  par  des  siècles 
d'oppression,  de  l'instruire,  de  le  former  à  la 
vie  sociale,  d'en  faire  un  homme  d'abord,  puis 
un  chrétien  dont  les  aspirations  iront  à  l'au-delà. 
A  la  fin  de  notre  siècle  incrédule,  la  main  du 
guerrier  se  posant  confiante  dans  celle  du  mis- 
sionnaire, c'est  un  spectacle  qui  réjouit  le  c(eur, 
et  fait  regarder  avec  une  joyeuse  assurance 
vers  le  siècle  qui  va   s'ouvrir. 

Baissons  de  ton.  Tous  les  villages  qui  avoi- 
sinent  la  résidence  sont  en  deuil.  Des  25o  Ban- 
galas  menés  à  la  guerre  arabe  par  le  lieutenant 
Lothaire,  70  à  peine  sont  revenus.  Les  autres, 
après  des  prodiges  de  valeur,  ont  péri,  non  sous 
le  1èr  de  l'ennemi,  mais  à  la  suite  d'une  épi- 
démie foudroyante.  Leurs  veuves,  dont  on  entend 


DEUX   ANS   AU   CONGO  329 

retentir  au  loin  les  lamentations,  ont  jeté  le  long 
pagne  d'étoffe,  pour  le  remplacer  par  des  feuilles 
sèches  de  bananier  ;  une  moitié  de  leur  corps 
est  peinte  en  blanc  ;  les  unes  ont  rasé  complè- 
tement leur  chevelure  ;  les  autres  laissent  flotter 
leurs  tresses  entremêlées  de  brins  d'herbe  et  de 
feuilles  mortes. 

Le  4  juillet;  la  Ville  de  Bruges  arrive  a^'ant  à 
son  bord  des  otîiciers  destinés  à  l'Ouellé,  et 
portant  des  cargaisons  pour  les  Sianley  Fctlls  et 
Basoko.  Le  Très  Révérend  Supérieur  décide 
que  je  profiterai  de  ce  steamer  pour  aller,  en 
compagnie  de  MAL  Blocteur  et  Horstmans,  à 
le  rencontre  du  baron  Dhanis,  avec  lequel  nous 
descendrons  vers  la  côte  par  le  Stanley. 

Nous  partons  le  5,  à  lo  heures  du  matin.  La 
Ville  de  Bruges  est  incontestablement  le  plus 
rapide  marcheur  de  tous  les  steamers  du  Haut- 
Congo.  De  plus,  depuis  les  Bangalas  jusqu'aux 
Falls,  on  n'a  point  à  s'occuper  du  bois  nécessaire 
à  la  machine  ;  des  postes  sont  établis  de  dis- 
tance en  distance,  où  Ton  ne  perd  que  très  peu 
de  temps  à  charger  les  rondins  coupés  à 
Tavance.  Notre  steamer  en  consomme  de  quinze 
à  vingt  mètres  cubes  par  jour,  et  file  aisément 
ses  dix  nœuds  k  l'heure.  Le  capitaine  Jessen 
et  son  timonier  connaissent  d'ailleurs  leur  fleuve, 
et  l'on  marche  à  pleine  \'apeur  de  6  heures  du 


33o  DEUX   AXS  AU   COXGO 

matin  à  4  heures  du  soir,  de  manière  à  rejoindre 
et  dépasser  des  navires  partis  de  Léo  huit  jours 
avant   le  nôtre. 

Vers  la  région  d'Upoto.  le  Congo  s'étale  jusqu'à 
former  un  bras  de  mer  de  35  à  40  kilomètres 
de  largeur.  Les  indigènes  de  ce  pays  se  divisent 
en  Bapotos,  habitants  de  la  rive,  et  Elombos. 
ou  guerriers,  sauvages  de  l'intérieur.  Les  uns 
et  les  autres  sont  de  magnifique  stature,  mais 
le  tatouage  les  défigure  d'une  manière  vraiment 
affi^euse.  Les  Bapotos,  non  contents  de  la  crête 
de  coq,  formée  d'énormes  ampoules,  qui  va 
depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu'au  nez,  ont 
tout  le  reste  du  visage  creusé  de  sillons  avec 
bourrelets.  En  revanche,  la  coiffure,  formée  de 
petites  tresses  fortement  huilées,  est  disposée 
de  façon  très  gracieuse.  Les  gens  du  commun 
n'ont  point  d'autre  couvre-chef  ;  les  riches  ont 
d'énormes  chapeaux  en  plumes  de  perroquet,  ou 
faits  d'une  peau  de  fauve.  Les  femmes  ne  portent 
qu'un  mince  cordon  garni  de  petites  perles  qui 
leur  cemt  les  reins,  ainsi  qu'un  collier  de  perles 
plus  grosses.  Il  est  vrai  que  leur  corps  est  en- 
tièrement peint  de  rouge  et  de  noir,  fond  sur 
lecjuel  des  lignes  d'autre  couleur  dessinent  un 
lézard,  un  crocodile.  Aux  jours  de  fête,  elles 
ajoutent  une  coiffe  blanche  garnie  de  perles  et  de 
cauris,  des  bracelets,  des  anneaux  en  jarretières, 
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ainsi  qu'un  bâtonnet  orné  de  perles  très  fines^ 
qui,  passant  à  travers  le  cartilage  du  nez,  leur 
l'ait   une  horrible  moustache  blanche. 

Les  dames  anglaises  des  missions  protestantes 
de  l'endroit  ont  essayé  plusieurs  ibis  d'intro- 
duire chez  ces  négresses  l'usage  du  pagne.  Elles 
ont  échoué.  Les  pagnes  en  étoffes  brillantes 
distribués  à  profusion  dans  ce  but  n'ont  servi 
que  comme  foulards  arborés  au  cou.  Malgré  ce 
détail,  on  affirme  que  les  femmes  du  pays  d'Upoto 
ont  des  mœurs  plus  correctes  que  les  négresses 
Bangalas,  toujours  vêtues  convenablement  cepen- 
dant. 

La  polygamie,  chez  ces  peuplades,  a  ceci  de 
particulier  que  la  première  femme,  étant  consi- 
dérée comme  la  seule  épouse  en  titre,  a  sur 
les  autres  un  pouvoir  suprême.  Quant  au  can- 
nibalisme, les  habitants  de  la  rive,  c'est-à-dire 
les  Bapotos,  n'osent  plus  s'y  livrer  en  public, 
comme  jadis.  Il  est  certain  cependant  que  les 
ennemis  tués  à  la  guerre  sont  mangés  par  les 
vainqueurs  ;  mais  cela  se  fait  en  secret,  dans 
la  profondeur  des  bois.  Quant  aux  indigènes  de 
l'intérieur,  les  Elombos,  ce  sont  d'incorrigibles 
anthropophages. 

Naguère  encore,  un  agent  de  la  société  du 
Haut-Congo,  AL  Van  Mons,  fut  témoin  d'un 
fait  conté  par  lui  dans  le  Congo  Illustré.    Sur  le 
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marché,  d'un  village  un  homme  se  promenait 
paisiblement  de  long  en  large,  comme  une  sen- 
tinelle faisant  les  cent  pas.  Des  stries  ou  lignes, 
les  une  rouges,  les  autres  blanches,  sembl.'iient 
diviser  tout  son  corps  en  tronçons  et  quartiers. 
Cet  homme  était  un  prisonnier  de  guerre,  dont 
on  mettait  les  membres  en  vente,  lui  vivant. 
Les  lignes  blanches  indiquaient  les  morceaux 
achetés  par  les  riverains,  les  rouges  les  pièces 
appartenant  aux  Elombos.  Il  ne  restait  à  trouNer 
amateurs  que  pour  des  minimes  .  parties  ;  après 
quoi  l'homme  devait  être  abattu  et  dépecé  comme 
un  bœuf.  Et  ce  malheureux  semblait  parfai- 
tement résigné,  ne  cherchait  nullement  à  s'échap- 
per, s'arrêtait  au  gré  des  chalands  qui  le  palpaient, 
discutant  le  prix  de  sa  «  viande  >)  ou  le  mérite 
de  sa  graisse. 

Mgr  Augouard  a  relaté  dans  une  lettre  publiée 
par  les  journaux  un  fait  analogue.  Un  détail  le 
rendait  cependant  plus  horrible  encore.  L'homme 
à  tuer  étant  entièrement  vendu,  ne  devait  pas 
être  préalablement  égorgé  avant  livraison  des 
quartiers.  Si  le  chaland  qui  avait  acheté  la  tète 
venait  alors  à  se  présenter  le  premier,  tant  mieux 
pour  la  victime,  décapitée  d'un  seul  coup.  Mais 
si  l'acheteur  de  la  tète  était  prévenu  par  les 
acquéreurs  des  bras  ou  des  jambes,  on  coupait 
ces  membres  à  l'homme  vivant  sans  s'inquiéter 
<lu  reste. 
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Le  juge  De  Saegher  a  vu  dans  ces  parages 
un  homme  qui,  les  deux  pieds  maintenus  dans 
un  bloc  de  bois,  était  engraissé  pour  l'abatage. 
C'était  un  éincien  serviteur  de  l'Etat.  A  son 
voyage  de  retour,  après  son  terme  de  service, 
il  avait  été  pris  par  des  cannibales.  Le  juge,  con- 
naissant ce  malheureux  qu'il  avait  vu  chez  les 
blancs,  s'oftrit  à  travailler  pour  sa  délivrance. 
L'autre  de  protester,  disant  que  nourri  comme 
il  l'était,  mangeant  tout  ce  qu'il  désirait,  autant 
qu'il  le  voulait,  il  n'avait  jamais  été  plus    heureux. 

—  Mais,  pauN're  homme,  vous  ne  savez  donc 
pas  que  bientôt  on  va  vous  tuer  et  vous  manger  ? 

—  Oh,  qu'importe  !  Et  puis,  tué,  mangé  :  ce  n'est 
pas  certain,  tandis  que.  bien  sur,  il  me  serait  im- 
possible de  trouver  ailleurs  les  festins  qu'on  me 
sert  ! 

Hàtons-nous  de  l'ajouter  cependant  :  ces  cou- 
tumes barbares  disparaissent  peu  à  peu  devcint 
l'nfluence  du  blanc,  ■  et  le  temps  n'est  pas  loin 
où  ces  atrocités  auront  complètement  disparu, 
du  moins  sur  les  rives  des  fleuves  et  des  rivières, 
dans  le  voisinage   des  stations    et  des    missions. 

Le  lieutenant  Lemaire  nous  appreml  que  les 
nègres  du  pays  d'Upoto  ne  comptent  point  par 
dizaines,  mais  par  vingtaines,  en  prenant  sans 
doute  pour  base  les  doigts  réunis  des  mains  et 
des  pieds.  Cent',  c'est  Isliiuia  initauu    c'est-à-dire 
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cinq  fois  vingt.  Ailleurs,  le  chitire  vingt  se  rend 
par  le  mot  «  homme  »,  que  je  viens  de  donner. 
Ailleurs,  le  chiftre  deux  cents  se  rend  de  deux 
manières  :  ou  bien  c'est  nkania  mibale,  c'est-à-dire 
cent  multiplié  par  deux  ;  ou  bien  c'est  inoiiibo, 
c'est-à-dire  un  esclave,  probablement  parce  que 
le  prix  moyen  d'un  esclave  est  de  deux  cents 
mitakos,  tronçons  de  fil  de  laiton.  L'esclave, 
chose  horrible  à  dire,  est  donc  devenu  pour 
ces  gens  une  valeur  numérale  et  monétaire. 

Au  delà  d'Upoto,  nous  nous  arrêtons  près 
■d'un  village  où  deux  Anglais  résident  en  qualité 
de  ministres  protestants.  Ces  Messieurs  viennent 
en  belle  et  riche  baleinière  prendre  leur  corres- 
pondance à  notre  bord.  Ce  m'est  un  crève-cœur 
de  ne  voir  aucune  mission  catholique  chez  un 
peuple  d'apparence  superbe,  riche  en  vivres  de 
toute  sorte,  possédant  des  milliers  de  j)almiers 
•élaïs,  dont  l'huile  se  vend  à  prix  si  modique, 
que  les  steamers  des  compagnies  et  de  l'Ktat  en 
font  })ro\ision  pour  l'entretien  des  lampes  et  dos 
machines. 

Non  loin  d'une  ile  que  nous  côtoyons,  nous 
voyons  passer  un  vol  de  chauves-souris,  dites 
vampires,  qui  atteignent  la  taille  d'un  i)igcon.  La 
colonne  a  près  d'une  lieue  de  longueur.  Le 
docteur  Hindc  me  dit  qu'il  s'agit  probablement 
d'une  migration  périodiiiuc,  car  il  y  a  vu  déjà 
le    même    fait    à    la    mcinc  épocjne,    et,    comme 
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aujourd'hui,  ces  bètes  volaient  de  l'est  vers  l'ouest. 
Plus  loin,  prés  du  village  Ebouda,  le  capitaine 
Jessen  abat  d'une  balle  de  Mauser  un  crocodile 
de  près  de  trois  mètres  de  longueur.  Alléchés  par 
cette  bonne  aubaine,  nos  bûcherons  Bangalas 
sautent  en  pirogue,  et  ramènent  la  bète  au  moven 
d'un  harpon  qu  ils  lui  ont  planté  dans  le  dos. 
On  le  hisse  sur  le  pont,  et,  pour  plus  de  piécau- 
tions,  car  ces  bétes  ont  la  vie  dure,  on  enserre 
le  museau  par  une  corde  solide,  tandis  qu'un 
gros  cable,  passé  derrière  les  membres  anté- 
rieurs, est  fixé  par  ses  bouts  au  bastingage.  On 
jugea  bientôt  que  l'animal  était  mort,  tant  il  avait 
perdu  de  sang,  un  sang  presque  noir.  Il  n'en 
était  rien  cependant.  Le  monstre  ne  restait  sans 
doute  immobile  que  pour  méditer  un  mauvais 
•coup.  Subitement,  d'un  soubresaut  terrible,  il 
brise  comme  fil  la  corde  qui  lui  fermait  la  gueule, 
se  dégage  à  demi  du  cable,  et  dans  un  élan  su- 
prême va  sauter  au  fleuve.  Nos  Bangalas,  si 
joyeux  tout  à  l'heure,  se  dispersent  en  poussant 
des  cris  effarés.  Le  mécanicien  blanc  saisit  une 
hache,  court  à  la  bète,  et  de  trois  coups  formi- 
dables assénés  sur  la  nuque,  met  fin  de  pour  bon  à 
ses  ébats.  Au  repas  du  soir,  on  nous  sert  un 
morceau  de  cet  étrange  gibier.  Avec  une  sauce 
piquante,  ce  n'est  nullement  à  dédaigner.  Mais 
il  faut  cela,  pour  masquer  l'odeur  musuqéc,  qui 
perce  encore  un  peu  cependant. 


CHAPITRE  V. 


Un  prisonnier  arabe.  —  Xcgres  éciuilibristes.  —  Un  village 
hostile.  —  Des  éléphants  qui  ne  se  .t^ènent  pas.  —  Aux 
Falls.  —  Un  chargement  d'enfants  malades.  —  Le  retour. 
—  De  })rofundis. 


Le  7  Juillet,  nous  arrivons  à  la  station  de 
Bouuiba,  là-méme  où  d'après  nos  précédents 
calculs,  nous  devions  rencontrer  le  Staulcy,  ra- 
menant des  Falls  le  baron  Dhanis.  L'aji^ent 
principal,  M.  J)e  Kcyzer.  eSt  l'ami  de  notre 
T.  Iv.  Supérieur.  Le    second  est  AL  Verdussen. 

Nous  trouvons  ici  les  premiers  captifs  arabes 
envoyés  par  Uhanis,  qui  va  les  prendre  avec 
lui  ■  pour  descendre  jusqu'à  Borna.  Rachid,  ne- 
veu du  trop  fameuv  Tij)po-tip,  est  du  nombre. 
Il  est  maté  maintenant  comme  un  chien  battu, 
poli    comme    un  gentleman     Ce    n'est    pas    sans 
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raison.  Non  seulement  on  ne  lui  a  point  coupé 
la  tète,  comme  il  l'avait  cent  lois  mérité,  mais 
il  a  pu  garder  sa  femme,  ses  enfants,  quelques 
serviteurs. 

C'est  à  grand'peine  que  De  Keyzer  peut  sous- 
traire ces  prisonniers  à  la  fureur  des  gens  de 
la  station  et  des  indigènes  du  voisinage.  Il  n'}- 
parvient  qu'en  postant  partout  des  sentinelles 
armées  de  fusils.  Sans  cette  mesure,  les  Ara- 
bes aux  longues  chemises  blanches  seraient 
saisis  en  un  instant,  tués  et  mangés.  Cette 
haine  prouve  bien  à  quel  point  les  Arabes  les 
maltraitaient  naguère  encore.  Quelle  humilia- 
tion pour  ce  fier  Rachid,  à  (jui  Ton  ne  parlait 
qu'à  genoux,  que  l'Etat  lui-même  comblait  au- 
trefois de  cadeaux  !  Quelle  humiliation  de  ne 
devoir  la  vie  qu'à  la  tutelle  du  blanc  !  Quelle 
humiliation,  pour  ce  tueur  de  vieillards  et  d'en- 
fants, d'entendre  les  nègres  si  méprisés  crier 
devant  lui  :  ••  Blancs,  vous  êtes  trop  bons  !  Mas- 
sacrez donc  jusqu'au  dernier  ces  Arabes  maudits, 
assassins  de  nos  familles  !  " 

La  station  de  Boumba  se  trouve  en  aval  de 
la  rivière  Itiinbiri,  par  laquelle  plusieurs  des 
officiers  qui  sont  à  bord  doivent  gagner  Djabbir 
et  le  Haut-Ouellé.  Or,  grâce  à  la  vitesse  de 
notre  Ville  de  Bruges,  nous  avons  devancé  de 
huit    jours    l'époque    de    l'arrivée    probable     du 
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Stanley.  D'autre  part,  notre  steamer  peut  en 
trois  ou  quatre  jours  remonter  l'Itimbiri  jusqu'à 
Ibembo,  terme  de  navigation  et  rentrer  à  Boum- 
ba  avant  l'arrivée  de  Dhanis  par  le  Stanley.  Al- 
lons donc  nous  promener  vers  Ibembo. 

L'Itimbiri  n'a  guère  que  5oo  mètres  de  lar- 
geur à  son  embouchure.  Des  ilôts  sablonneux 
y  rendent  la  navigation  difficile  en  certains  en- 
droits. Les  deux  rives  très  boisées  sont  complè- 
tement inhabitées  jusqu'à  un  certain  village, 
situé  sur  une  berge  très  élevée.  Pour  s'épar- 
gner un  transbordement  pénible,  les  habitants 
ont  eu  l'ingénieuse  idée  d'établir  sur  pilotis,  jusque 
bien  avant  dans  la  rivière,  une  haute  cstacade 
sur  laquelle  ils  déposent  à  loisir  le  bois  néces- 
saire pour  les  steamers. 

L'adresse  et  l'industrie  de  ces  gens  se  mani- 
feste encore  dans  la  fabrication  et  la  conduite 
de  leurs  pirogues.  Ces  embarcations  très  peti- 
tes, suffisent  à  peine  pour  un  homme.  Si  deux 
ou  trois  nègres  montent  l'une  de  ces  coquilles,  le 
plat-bord  ne  dépasse  le  niveau  de  l'eau  que 
d'un' travers  de  doigt  Mais  ces  moricauds  sont 
des  équilibristes  de  première  force.  Sont-ils 
assis  dans  la  pirogue  :  une  de  leurs  jambes  est 
jetée,  ployée  sur  le  rebord.  Sont-ils  debout  :  un 
de  leurs  pieds  se  pose  au  même  endroit.  Cette 
jambe,    ce  pied  font    oilice   de    balancier,     pour 
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maintenir  l'équilibie,  tandis   que   le    frêle    esquif 
\ole  comme  une  flèche. 

Un  peu  plus  loin,  tandis  que  nous  sommes 
à  diner,  le  capitaine  qui  reste  à  demeure  sur 
l'avant  nous  fait  avertir  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes,  car  nous  allons  passer  devant  un  gros 
village,  dont  les  habitants  ont  attaqué  naguère 
le  petit  steamer  A.  I.  A  ,  et  tué  les  nègres  en- 
voyés chez  eux  pour  acheter  des  vivres.  Au 
dernier  passage  de  la  Ville  d'Anvers,  une  balle 
partie  de  la  rive,  a  transpercé  d'outre  en  outre 
la  cabine  du   capitaine. 

A  ce  message,  chacun  laisse  là  fourchette  et 
couteau,  pour  se  munir  d'un  Albini.  Bientôt, 
sur  une  berge  surplombant  le  fleuve  de  quinze 
à  vingt  mètres,  nous  voyons  se  profiler  des 
cases  nombreuses,  des  hommes,  des  femmes  au 
travail.  Le  courant  principal  de  la  rivière  passe 
tout  juste  en  dessous  de  cette  côte  abrupte.  Les 
gredins  pourraient  donc  nous  canarder  à  leur 
aise,  et  se  mettre  en  sûreté  dans  les  bois,  avant 
que  nous  puissions  seulement  tenter  l'assaut 
de  cette  citadelle  naturelle.  Durant  de  longues 
minutes,  on  reste  donc  sur  le  qui-vive,  l'œil 
au  guet,  le  doigt  sur  la  gâchette.  Enfin,  le 
navire,  faisant  toute  vapeur,  arrive  en  face  de 
l'ennemi,  dont  le  feu  plongeant  va  nous  cribler 
de    balles.  Mais  non   :   la  côte    est    silencieuse  » 
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pas  un  homme,  pas  un  chien  même  ne  se  pré- 
sente. Et  cependant  la  fumée  s'échappe  du 
toit  des  cases  ;  des  ieux  flambent  en  plein  air. 
Les  brigands  ont  donc  pris  la  fuite,  persuadés 
sans  doute  que  le  grand  navire,  bondé  d'armes, 
de  munitions  et  de  soldats,  venait  tirer  vengean- 
ce de   leur  perfidie. 

En  ces  parages,  les  éléphants  abondent,  com- 
me en  témoignent  des  sortes  de  tranchées  pié- 
tinées  par  lesquelles  ils  descendent  au  fleuve, 
pour  gagner  l'autre  rive.  Nous  en  vimes  quatre, 
efl'arés  par  le  siftiet  de  la  machine,  effectuer  hâ- 
tivement cette  traversée.  Beaucoup  de  buffles 
aussi,  des  singes,  des  perroquets,  des  toucans,, 
des  oiseaux  aquatiques. 

Au  second  jour,  près  d'un  établissement  de 
la  S.  A,  B.  commandé  par  l'agent  Morisson,  se 
présente  un  village  bâti  sur  une  berge  perpen- 
diculaire, haute  d'environ  cinquante  mètres.  Pour 
gagner  leurs  barques  attachées  au  bas  de  cette- 
falaise,  les  habitants  ont  fabriqua  des  échelles 
fort  originales,  dont  les  montants  sont  des  lia- 
nes, avec  échelons  en  bambou.  Des  singes  n'3' 
grimperaient  pas  avec  plus  d'agilité.  Les  cases 
sont  toutes  en  pisé,  la  toiture,  en  leuilles  de 
palmier  et  de  bambou.  Ces  nègres  sont  très  coura- 
geux, et  vont  partout  où  leur  chef  les  envoie, 
fût-ce  à  la    mort.    Leur  existence   est    d'ailleurs 
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frugale  et  leurs  femmes  sont  modestement  vê- 
tues   d'un   pagne. 

Le  troisième  jour,  vers  une  heure  de  relevée, 
nous  atteignons  le  poste  d'ibembo,  commandé 
par  MxM.  Van  Maele  et  Desmedt.  On  débarque 
aussit(3t  les  caisses  et  munitions  destinées  à 
rOuellé.  Les  ofticiers  et  soldats  chargés  de  les 
transporter  devront  faire  à  pied  le  reste  du 
voyage,  en  passant  par   Djabir. 

Les  éléphants  sont  ici  d'une  insolence  rare  ;  ils 
viennent  ravager  les  plantations  à  dix  pas  de  la 
demeure  des  blancs.  Ceux-ci  prêtent  leurs  cara- 
bines à  des  chasseurs  noirs,  qu'on  récompense 
en  raison  de  l'ivoire  rapporté.  C'est  de  la  sorte 
que  j'ai  vu  quatre  magnifiques  défenses,  dont  la 
base  était    encore  rouge    d'un    sang    tout  frais. 

Le  gibier  de  table,  antilope,  sanglier,  pintade, 
fournit  chaque  jour  la  table  des  agents. 

Les  indigènes  d'ibembo  portent  le  nom  d'Aba- 
buas.  Ce  sont  incontestablement  les  nègres  les 
plus  grands  et  les  plus  robustes  de  tout  le 
Congo  ;  leur  intrépidité  sans  égale  en  ferait  des 
soldats  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  côte^ 
pourtant  si  renommés. 

Le  i3  Juillet,  après  descente  de  l'Itimbiri, 
nous  rentrons  dans  les  eaux  du  Congo,  pour 
stopper  bientôt  à  Malcma.  Là,  nous  apprenons 
qu'en  dépit    de    nos    calculs,  le    Staulcy  portant 
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le  baron  Dhanis  est  passé  depuis  plusieurs 
jours.  Apprenant  notre  promenade  sur  l'Itim- 
biri,  le  baron  a  laissé,  pour  le  docteur  Hinde 
et  votre  serviteur,  un  billet  nous  engageant  à 
continuer  notre  vo3'age  jusqu'aux  Falls,  par  la 
Ville  de  Bruges,  A^^ant  lui-même  nombre  d'aflai» 
res  à  régler  à  Léopoldville,  il  y  attendra  notre 
retour,  pour  faire  avec  nous  la  route  des  cara- 
vanes. En  conséquence,  nous  pointons  vers  le 
camp  de  Basoko,  vers  ces  Falls  devenus  si 
célèbres  depuis  la  guerre  contre  les  Arabes. 

Le  i5  Juillet,  au  confluent  de  VAroiiiiiii, 
nous  ne  faisons  que  nous  arrêter  (|uclques 
minutes  à  Basoko.  déposer  la  correspondance, 
annoncer  qu'au  retour  nous  chargerons  ivoire 
et  caoutchouc.  En  amont,  le  lleuve  se  rétrécit  ; 
on  aperçoit  en  même  temps  les  deux  rives  du 
fleuve,  chose  impossible  depuis  les    Bangalas. 

D'Isanghi,  sis  au  coniluent  du  Louiani  et  que 
nous  atteignons  le  i6,  je  ne  pourrais  rien  dire 
que  nos  officiers  n'aient  longoement  décrit. 
J'admire  cependant  l'accueil  enthousiaste  fait 
par  les  riverains  :  les  cris  de  joie,  les  danses 
témoignent  à  suffisance  combien  ces  pauvres 
gens  sont  heureux  d'être  délivrés  du  joug  des 
Arabes. 

Le  77  Juillet,  nous  sommes  aux  b'alls,  déchar- 
geant   nos    marchandises,     remplacées    par    une 
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<;argaison  d'ix'oire,  et,  virant  de  bord  ie  même 
jour,  nous  atteignons  le  21  la  mission  de  Xou- 
velle-Anvers,  où  nous  prenons  92  enfants  des- 
tinés à  Berghe-Sainte-Marie.  Ces  enfants  con- 
stituant le  trop-plein  de  Nouvelle-Anvers  étaient 
chétifs  pour  la  plupart,  en  raison  des  misères 
endurées  précédemment.  Huit  moururent  au 
cours  de  vo3^age,  mais  avec  le  passep.ort  du 
baptême.  A  soigner  les  autres  dans  leurs  infir- 
mités, à  leur  fournir  des  vivres,  je  passai  des 
journées  et  des  nuits  un  peu  dures.  J'étais  heu- 
reux cependant,  moi,  le  Juif  errant  de  nos  mis- 
sions d'Afrique  et  d'Asie,  le  sempiternel  globc- 
trottcr,  d'être  un  peu  missionnaire  et  de  donner 
des  âmes  à   Dieu. 

Précipitons  maintenant  les  derniers  détails 
sur  des  endroits  et  des  faits  amplement  connus. 
A  Berghe-Sainte-iMarie,  le  T.  R.  Supérieur  mon- 
te à  noire  bord.  On  gagne  rapidement  Léopold- 
ville,  et,  pour  la  (juatrième  fois,  je  parcours  la 
fameuse  route  des  caravanes,  en  compagnie, 
cette  fois,  du  glorieux  vainqueur  des  Arabes, 
le  baron  Dhanis,  et  du  docteur  Hinde,  son 
ami  inséparable.  De  Nkengé,  nous  gagnons  Ma- 
tadi  par  le  chemin  de  fer.  Après  visite  rapide 
des  missions  de  Boma,  de  Moanda.  nous  nous 
embarquons  en  septembre  sur  le  KoîiiiiL^iii  Jl'il- 
heliniiia,    qui    nous    dépose    sains    et    saufs,     en 
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octobre,  au    rivage  de  la   patrie  bien   aimée. 

La  quitterai-je  encore?  Mes  jambes  sont  bien 
lasses,  mes  3'eux  ont  assez  vu,  mon  cœur  a  soit" 
<le  repos.  Dans  ce  vaste  monde  que  j'ai  parcou- 
ru dans  tous  les  sens,  n'est-il  point  quelque 
part  un  petit  groupe  dames  au  salut  desquel- 
les consacrer  ce  qui  me  reste  de  forces,  en  di- 
sant tranquillement  le  chapelet  de  la  \'ierge, 
pour  me  préparer  moi-même  au  voyage  dont 
on   ne   revient  pas  ? 

A  mes  supérieurs,  à  Dieu,  d'en  décider  (i). 


(i)  Non.  Père  De  Deken,  non,  mon  vieil  ami  I  A  la 
vaillante  àme  comme  la  tienne,  la  mort  Sainte  ne  suffirait 
pas.  Dieu  ne  te  donna  pas  de  rendre  le  dernier  souftle 
en  une  tranquille  prière.  Au  soldat  Fa  mort  an  combat  ;  au 
héros  la  mort  au  champ  d'honneur  !  Devant  le  monument 
qui,  sur  la  rive  africaine,  recouvre  ta  glorieuse  dépouilk', 
nos  jeunes  lecrues  iront  d'âf;e  en  âj,'e  se  ))rostîrner.  cl 
Ion  seul  nom  },'ravé  sur  la  pierre  leur  dira  ce  que  fut  ta 
vie,  ce  que  doit  être  la  vie  d'un  missionnaire  de  Dieu  : 
la  bonté  suave  et  joyeuse  (pii  s'empare  des  cœurs,  l'obéis- 
sance qui  bravo  la  mort,  le  dévouement  (pii  sauve,  et 
fonde,  au  royaume  de  Satan,  l'empire  du   Cluist. 

K.  I.  P.  A.  Ci.. 
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